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L Eloge hijlorique de M. SEÏGNEUX 6 E 
CoRREVON , membre correspondant de 
Fillujire fociéti d'Angleterre pour Vavan
cement de la doBrine chrétienne* &ajfociê 
étranger de l'académie des belles+lettres de 
Marfeille. 

Ï^ÉLOGE des hommes qui fe font «liftingues 
dans la fociété , devrait nous peindre leur 
caradere & leurs vertus. Ce doit être le but 
de ceux qui les entreprennent j mais mal-
heureufement on veut groftîr une brochure , 
& on la charge de traits étrangers su 
iiijet, au lieu de nous repréfenter l'objet 
au naturel, on *>bfcurcit le tableau, en le 
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furchargeant d'ombres & de teintes qui 1$ 
défigurent. Evitons ce défaut dans celui que 
nous allons tracer > ce h'eft point un conqué
rant, un h^ros, un prince, dont il s'agit5 
mais un particulier fage , favant, modelte, 
aimable, qui', dans une vie privée , ennemi 
du'faftè & de la grandeur, fût être l'ami de 
tous les kommes, & déployer à leurs yeux 
des vertus eftimables, des connaiifances, du 
favpir & lin mérite qui l'égale à tout ce qu'il 
y a 3e grand. 
, M. de Seigneux, iflu d'une famille noble & 

ancienne, autrefois alliée aux maifons apana-
gées des comtes de Gruyères, Romont, & 
Rue ;.K foutenul'état de'fa naiflance par les 
vertus & les, qualités, qui l'ont fait briller 
parmi nous. Une branche de cette famille 
vint s'établir à Laufanne long-tems avant la 

f reformation; & nous voyons dans les régit 
très de l'A ville, qu'elle en a toujours occupé 
les premiers emplois avec diftindhon, & 
avec zèle pour le bien public. L'an ifi7* 
Louis de Seigneux, bourguerhaître, chargé 
de complimenter le duc de, Savoie, Char
les HI, à fon paffage à Laufanne, lui préfenta 
les clefs de,la ville en lui difant : " Je vous 
oïfre les clefs de notre ville, non pas pour y 
commander, mais pour que vous y dormiez 
en fureté. „ Cette famille n'a point dégénéré 
parmi nous. Riche autrefois par les terres 
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çonfïdérables qu'elle pofTédait, comme Ve-
vey, laTour-de-Peil, Vuffleiis, Denens, &c. 
elle s'eft foutenue de père en fils, en ne don
nant que des exemples de vertu, de probité, 
dé modeftie, & de fermeté. On me pardon
nera cette petite digreflîon en faveur d'une 
famille refpe&able & généralement honorée. 
On attend toujours quelque chofe de plus 
d'une perfomie bien née, & j'ofe dire qu'on 
ne fera pas trompé. 

M.jlpJSeigneux naquit Pan i69f. M. fbn 
pere^rgr^fâ-juge de Lauianne, ayant fpnti 
par lui-même tout le prix d'une bonne édu
cation , rie négligea rien pour fe reproduire-
dans fes enfans. Homme ̂ claire, fage 8p pru
dent , il profita des connaiflances qu'il avait 
acquifes dans fes éçudes & dans fes voyages, 
pour diriger celle de fe*s fils ; il le$ confia à 
des maîtres habiles, qui fous fes veux leur 
enfeignerent les belles-lettres 9 la ruétorique 
&i'hiftoire. 

Parvenus à cet âge où les talens fe dé* 
ploient, M. leur père ne voulant*point gêner 
leur inclination, les laifTa libres fur le choix 
du genre de vie qu'ils voulaient embrafler, 
M. de Correvon, aimant l'étude par goût, 
s'y voua tout entier : il eut le bonheur de 
faire un cours de pliilofophie fous le fameux 
M. de Crouzas ,'profeflèur de nôtre acadé
mie s il alla en&ite à Gpno\7Q 5 où il étudia la 
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théologie avec fuccès fous MM. Pidefĉ AI* 
phonfe Turretin, & Antoine Léger, célèbres 
profeifeurs qui faifaient alors Pornement de 
l'éelife. Ccft après avoir foutenu des thefes 
publiques fous le* yeux de ces grands maî
tres , qu'il quitta Genève, emportant avec 
lui des témoignages honorables & flatteurs 
de fa capacité. 

Il revint à Lau&nne 9 fa patrie 5 plus il 
avait acquis, plus il fentait ce qu'il lui man
quait encore. Enrichi déjà de plufieurs con-
naiflànces qu'il devait autant à fon applica
tion qu'à ce tad délicat & jufte qu'il a con-

/ fervé toute fa vie, il voulut profiter de la 
circonftance heureufe qui fe présentait natu
rellement de faire un cours de droit naturel 
fous le célèbre profeflcur M. de Barbeirac. Il 
en fit deux complets j le premier avec MM* 
les comtes Hohlenoo, & le fécond avec M. de 
Lpïs de Bochàt, fon intime ami, qui fut dans 
la fuite lé fucceffeur de M. Barbeirac. 

Le goût & le travail de M. de SeigneuxJui 
firent faire aflèz de progrès pour régaler à 
fes maîtres. Animé par fes iuccès & les con-
naiflànces qu'il acquérait, deftiné d'ailleurs 
aux emplois de la magiftrature, il crut 
devoir s'attacher à la jurisprudence. M. Jû~ 

.. lien, avocat renommé au parlement de Gre
noble , s^tant retiré .à Genève, homme dit 
tingué par les talens & fes lumières, n'é-



O C T O B R E . 177$ 9 
chappa pas à la fagacité de M- de Seigneur 
Impatient d'être difciple d'un fi grand maî
tre , il retourne i Genève étudier fous lui le 
droit civil. Cette étude abftraite, longue & 
tortueufe par la grande variété desyloix & 
coutumes de chaque pays, ne rebuta point 
M. de Seigneux. Pour s'y perfe&foniier en-
core plus, il fut à Bâle étudier le droit féodal 
& criminel fous M. Battier, très-habile pro-
fefleur dans ce genre. Après avoir travaillé 
fous d'auffi grands maîtres, on ne fera pas 
furpris du grade de licentié en droit, qu'il ob
tint. Son application & les thefes publiques 
qu'il Ibutint avec l'approbation générale ,*lui 
méritèrent cet avantage. Orné de toutes les 
connaiffances qu'on peut defirer, M. de Sei
gneux rejoignit fes parens. M. fon père ne 
tarda pas à s'appercevoir que fon fils avait 
employé fon tems avantageùfementsil re
gretta feulement de voir tant de talens ex-
pofés fiir un fi petit théâtre. Ses ancêtres 
ayant toujours. occupé les premiers em-* 
jylois ,il crut îaire fon devoir envers la p&. 
trie * en lui oi&ant fon fils, & il ne f e 
trompa pas. Il lui remit en conféquence la 
charge de châtelain de chapitre, qu'il a det 
fervie avec honheur, ayant donné en diver-
fes occafions des,preuves de fe capacité. Tel 
était M. de Seigneux, l'an 17a? : c'eft alors 
qu'ambitiomuuit d'acquérir de nouvelles 

K 
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côiraaiflances, il propafo à M. fon père de lui 
permettre de voyager. Il partit en effet avec 
M- le baron de Bercher, fon oncle maternel » 
& fon parent M. de Seigneux y que nous 
avons vu bourguemaître de Laufanne depuis 
173? jufqu'en 1766. Nos voyageurs, amis & 
parens 9 parcoururent en philosophes les pro- -
vinces méridionales de France. Tout ce que 
ces riahes contrées offrent de curieux 8c 
d'intéreflknt, n'échappa point à M. de Sei
gneux. Sa politefle, fon aménité, fa douceur, 
une converfation aifée, éclairée, lui procu
rèrent des amis dans toutes les villes où il fé-
journa. A Marfeille il fe lia avec M. de la 
Vifclede, fecretaire perpétuel de l'académie 
qui venait de s'y former. Celui-ci appré
ciant le mérite de M. de Seigneux, crut faire 
honneur à fon corps de le préfenter pour en; 
être reçu, membre. 11 le fut en effet quelques 
années après, par un brevet honorable qui » 
Paffociait comme membre étranger corres
pondant. , , 

M. de Seigneux, rappelle dans fa patrie 
par fon emploi, parut avec de nouvelles 
cpnnaiflànces & un air noble & aifé, qui 
attirait fur lui les yeux de fes concitoyens. 
On defirait de le voir fîéger dans les confeils, 
& il y fut admis en 172?. avec grande fupé-
riorité de fiifïrages. Il /épondit bientôt à 
l'idée avàutageufe qu'il avait donnée de fes 

t *\\! ^/IrrtM 
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fcalens dans l'affaire délicate & épineufe da 
major Davel, dont il fut à peu près feul 

/ chargé : ce qui lui valut non feulement l'ap
probation du feigneur baillif, mais aufli celle 
de notre gracieuîx Souverain 5 ayant déployé 
à ce fujet toute la fageffe, la circonfpedion 

* &' la fermeté' qu'on pouvait attendre d'un 
vieux tnâgiftrat confommé dans les affaires. 

Peu de tems après, M. de Bochat, ion 
intime ami, lui propofa de l'accompagner 
en Hollande. Il fe rendit à ion inftance ; ils 
pafferent par la Flandre, en recherchant 
tous les iavans & gens de lettres qui avaient 
quelque célébrité. 
- La princelTe de Naflau, mère du défunt 
ftathouder , à qui M. de Seigneux eut 
l'honneur d'être préfenté, crut voir en lui 
un fujet qu'elle devait placer auprès du 
prince fon fils. Elle lui fit propofer de s'atta
cher à fa pérfonne avec des appointerons 
honnêtes &le titre de confeiller privé. M. de 
Seigneux^ flatté de l'attention & de la préfé
rence qu'on avait pour un étranger comme 
lui, ne voulant d'ailleurs pas s'engager fans 
le confentemeut de M.fon père,lui en de
manda fon avis. L'état de la maifon de Naflàu 
était' alors ii précaire , que M- de Seigneux: 
père , n'enviîageant aucun avantage pour 
M. fon fils, lui confeilla de reftifer les offres 
qu'on lui faifait.il refta quelque tems encore 

; 
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à la Haye, & fe rendit de là à Paris, où il fut 
arrêté par une maladie fàcheufe, qui heureu
sement ne fut pas longue, & lui permit pen
dant un fejour de cinq à fix mois de faire un 
cours d'anatçmie fous M. Dernouez. Le tems 
qu'il donnait à cette fcience, ne l'empêcha 
pas de fréquenter la bonne compagnie, & de 
faire des connaiflances utiles & agréables. 
Ceux des hommes favans & célèbres avec 
qui il fe lia , lui ont témoigné pendant toute 
leur vie le cas qu'ils faifàient de fon mérite* 
Il a laiile à fa famille la correfpondance qu'il a 
foutenue avec eux, en fîx volumes de lettres 
originales en manufcrit , remplies de faits 
& d'anebdotes auffi intereffantes qu'inftruo 
tives fur toutes fortes de fiijets. 

Enrichi des diverfes comiaiflances qu'il 
avaitpuifées dam l'étranger, & femblable à 
l'abeille qui fait choifir le fuc des meilleurs 
fleurs, M. de Seigneux vint dépofer dans fa 
patrie les tréfors qu'il avait amaiïes. Il les ré-

Î
andait avec plâifir, mais làns oftentation. 
erfonne né favait mieux que lui ménager 

l'amour-propre ; il enfeignait, fans qu'on s'en 
apperçût,Jes chofes qu'il favait le mieux. 
Il les préfentait avec une modeftie & une 
douceur qui foilait deviner le lavant, làns 
Jamais blefler perfonne. 

Quelques années aprèà Jbn retour, fon «œur 
fcnlibie fut vivement aife&é par la perte qu'il 
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fit de M. fon pere'^magiftrat rcfpe&able 
par fes lumières , intègre , & chéri des 

Î
ietits & des grands. Ccttd mort prématurée 
ui fit penfer à fè donner une compagne. 

Connaifleur du vrai mérite ,-M. de Seigneux 
s'attacha^ Mlle. Lois de Correvon ; ce choix 
fut généralement applaudi : la douceur, Thon-

* nèteté, la: candeur, la piété, une politcfle ai-
fée^ naturelle, un cœur droit, une charité 
exemplaire, un efprit jufte & délicat' for
maient le cara&ere de cette dame j cet aifem-
blage précieux Ûe vertu était un gage aifuré 
de leur union. Jamais il n'y en eut de plus 
douce & de plus fatisfeifante s les deux cœurs 
réunis jouiflaient rdu vrai bonheur i l'amour 
& l'amitié fqutenus par un mérite récipro
que , & une gaîté naturelle qui fuvait fe ré
pandre fur tout,, leur ont fait paifer une vie 

-délicieufe fouvpnt çnviée , mais jamais 
mieux fcntie que par ce couple heureux. 
Examinons à préfentM. de Seigneux comme; 
'magiftrat. 

Zélé pour Pintérêt public, il s'appliqua 
de bonne heure à lé connaître & à le faire 

» valoir; perfonue rfétait plus au fait que lui 
de fes droits & de fes privilège^. Jaloux quand ' 
on les attaquait, il avait l'art de les préfen-
ter avec une noble aflurance, & une élo
quence fi douce & G periiiafîve qii*îl rangeait 
tout le inonde à fon avis. Ami du peuple 
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protedeur du pauvre , il recherchait avec 
empreffement tout ce qui pouvait le foulager. 
La fociété charitable dont il était préfïdent, 
& où l'on élevé dans les arts &les métiers les 
jeunes gens qui font dans l'indigence, mérita 
tous fes foins. M. fon père en fut finftituteur. 
Cet établiflcment avantageux , qui eft,une 
pépinière d'artiftes en tout genre, & même 
de cultivateurs , a répondu avec fuccès «aux 
vues patriotiques & bienfaifantes des perfon-
nes qui la dirigent encore. La fociété d'An
gleterre en ayant eu connaiflancie & voulant 
encourager les perfonnes fages & pieufes qbi 
y verfaient leurs bienfaits, envoya un dî-
plôtfie d'affociation & de membre de cette 
illuftre compagnie à M. de Seigneux, qui en 
reconnailTance témoigna à fes bienfaiteurs ' 
par quelques ouvrages qui ont paru dans le 
journal helvétique, qu'il méritait autant par 
les connaiffancep , que par fa piété & fa reli-
*gion,le choix flatteur qu'ils avaient fait de lui. 

Verfé & rompu aux affaires, il était char
gé de toutes celles qui étaient épineufes & 
délicates 5 divers mémoires couchés dans les 
regiftres de la ville, dépofent en Faveur de 
fon activité, de fon 2ele & de fon favoir; 
toujours doux, humble, affable/il tendait 
une main fecourable aux malheureux & à 
l'opprimé. Quand il parlait en public, c'étaft 
avec^nobleffe : le fepl reproche <ju'on ptft 
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lui faire, c'eft de vouloir répandre un trop 
grand jour fur les matières qu'il traitait : ce 
qui le rendaij: fbuvent prolixe ,• quoiqu'on 
l'écoutât toujours avec plaifir. Ses qualités 
éminentes lui valurent par la fiiite l'emploi 
de bourfier outréforier de la ville; & fur la 
fin de fa vie, celui de banneret, «fcftiugués 
l'un & l'autre dans le public. 

On fera fans doute étonné que cet homme 
admirable, qui paraiflait confacrer tout ion 
tems aux grandes affaires , fût cependant 
en trouver qu'il donnait aux mufes, à la 
phiiofophie, à la théologie, & à la religion. 
Il poffédait plufieurs langues : le latin, l'alle
mand, l'anglais, l'italien lui étaient familiers ; 
il écrivait avec élégance & délicatelïè > di
vers ouvrages qu'il a traduits, lui ont valu 
des témoignages honorables de tous les fa-
vans, entr'autres celui d'Adiffon, qu'il a 
rendu lumineux par la grande abondance de 
notes curieufes & inftrudlives dont il l'a 
orné. Poète fans prétention, fa mufe badine 
& férieulè, facile & légère, s'égayait for tou
tes fortes de fujets. La plupart de fes poéfies 
font pleines de ce fel délicat dont il aflaifon-
nait fi bien fes difcours ordinaires ; c'était 
prefque toujours des enfans du moment, qui 
plaifaient, & contribuaient à l'enjouement 
des fociétés où il les préfentait. On ne faurait 
ranger fous cette clafle l'ode fur le tombeau 
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de Nahl, & celle fur la paix i morceaux que 
peuvent envier les meilleurs poètes* La mufi* 
que & la peinture' ne lui étaient point étran* 
gères : il cultivait Tune & l'autre, plus eit 
amateur qu'en maître -, c'était une récréation 
dans fes momeus de loifir. L'agriculture l'oc
cupait en philofophe * il fouillait la terre pour 
en Qonnaitre les tréfors, & approprier à cha
que fol le genre de plantes qui lui convenait ; 
amateur des fleurs, il les cultivait par goût & 
avec délice : la reproduction, la variété des 
couleurs & leur beauté, attiraient toute fon 
attention. Il voyait par-tout la niain bien-
feifante qui les lui donnait, il en adorait, 
l'auteur & le beniflait. 

Un tems fi bien employé devait néceflaire-
Aient influer beaucoup fur le phyfique et fur 
le moral de cet excellent homme ; fa grande 
a<£tivité lui avait affilié une fanté robufte juA 
qu'à l'âge de foixante-dix ans,qu'il fat attaqué 
d'une faufle apoplexie qui obfcurcitpendant 
quelque tems fes idées & fa mémoire, dont 
îl fe remit cependant aflez bien pour repren* 
dre fes occupations ordinaires. Sans aucune 
infirrïiité quelconque, il a joui «ncore près 
de trois ans d'une fanté parfaite. Il devait 
tous ces avantages à la régularité de Ta vie 8c 
de fes mœurs. Quant au moral j'en appelle à 
fe vie : quel homme a fait plus de bien que 
lui? Il fe reprochait, comme Titus, tous les-

/ 
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jours où il n'en avait pas pu faire, ce qui 
était très-rare. Dans fon doméftique quelle 
bonté ! quelle douceur! dans fa famille quelle 
tendrefle ! Suivons encore cet homme aima* 
ble dans fa vie privée : fa maifon était 
toujours agréable pour tout le monde; 
une converfation eniouée, inftru&ive, en 

' banniflait l'ennui. Il parlait de tout avec 
connaiflance & avec graçe. Avec les ejifans 
il était enfant, il avait Part de lerçr com
muniquer des idée, ils inftruifait les igno-
rans fens qu'ils s'en apperçuflent, les favans 
même trouvaient quelque chofe à apprendre 
de lui. Attaché par étude & par raifon à & 
religion, il la pratiquait avee-fentiment; il 
feifait plus, il voulait que toute fa maifon en 
fut pénétrée & periuadée comme lui 5 fem-
blable aux. anciens patriarches, il appellait 
le foir fes domeftiques, leur feifait une lectu
re pieufe & édifiante par les réflexions dont 
il l'accompagnait, priait avec eux, leur don
nait des confeils, & les renvoyait ainfi tous 
les foirs édifiés & fincefes admirateurs des 
vertus & des bienfaits d'un ami plutôt que 

* d'un maître. Voilà PefquifTe du tableau fidèle 
des vertus & du mérite de M. de Seigneux 
de Correvon, que la mort nous a enlevé 
à la fin de l'année dernière, & dont nous 

Aurons fincérement la perte. Quel plus 
, exemple pourrions-nous of&ir à l'huma* 
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nité ? C'eft un modèle ptfur fa famille & pour 
tous ceux qui afpirent au bien. Heureux 
ceux qui l'imiteront ! Leur fin fera égale à la 
fienne : il s'eft endormi, & nous a quittés, 
fans donner aucun ligne de douleur^Quelle 
vie!.quelle mort! 

IL Defcription abrégée des Jalines fa 'gouver*, 
tiement £ Aigle, mife au jour par ordre. 
fonverain^parM. DE HXLLER , fcigneur : 
, de Goumoëns-lc-Jux ,préjident de la fociété 
royale de Gottingue, &c. &c. Traduite 
par feu M. DE^LEUZE. Tuerdon, de Pim- , 
primerie de la fociété littéraire & typo
graphique , 17769 in-12. 

LES falines de la république/de Berne me- < 
litaient d*ètre décrites, parce qu'elles ont 
plu (leurs chofes qui ne fe rencontrent point 
dans celles des autres pays. D*un côté, on ne •. 
voit nulle part la ftru&ure intérieure d'une». 
montagne » anatomifée* pour ainfi dire, plus 
clairement. D'un autre côté, on n'a entre
pris dans aucun lieu des ouvrages auffi im* 
menfes 5 pour fuppléer à la parcimonie de la } 
nature. Nous ne pouvions attendre de per* 
fonne une defcription auffi exa&e que <rurt • 
lavant illuftre, obfervateur toujours habile » 
gui a été à portée de s'inltruire pendant les : 
ux année» qu'il a été baillif de ces lieux & 

directeur 
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airecfleur de ces falines. L'ouvrage a paru en 
allemand il y a plufîeurs années, & cette tra
duction a été îaiflee par feu M. de Leuze ; 
& publiée après fa mort. S'il l'eût donnée lui-
même au publie, il aurait fans doute retou
ché le ftyle, qui eft quelquefois incorrect, & 
qui fouvent fe reifent de la gène d'une tra-

> du&ion fervilé. Le ftyle de l'original eft, 
comme celui qui fort de la plume facile de 
Fauteur, pur, coulant & concis. 

Cette' description eft divifée en fèpt cha
pitres. Dans le premier, on parle en général 
des fources falées de ces contrées curieufes' 
par tant d'endroits. Dans le fécond, de la 
fource du Bex-vieux ; de la foUrce de Panex 
dans le troifieme > de la fource de deiïbus 
Chamofaire dans le quatrième. Voilà les prin
cipales fources qui fournirent le feL On dé
crit après cela dans le cinquième chapitre les 
canaux de conduite de ces eaux. Dans le 
fïxieme, les bâtimens de graduation. Dans' 
le feptieme, on expofo comment on cuit cette 
eau pour {aire cryftallifer le fèl. E^nfin, le 
huitième renferme des obfervations exadles 
fijr les forêts & les bois qui font à portée de 

* ces falines: En traitant de ces divers objets, 
le célèbre auteur joint dès obferVations, des 
vues nouvelles, des réflexions qui font pro-' 
près à inftruire ceux même qui ne font pasrà1 

portée de viiîter ces Uçux fi iînguliers^ 
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Nous nous bornerons à extraire du cfta-

^ pitre fécond ce qui peut fervir à donner une 
idée de la fource principale, qui eft celle du 
Bex-vieux. 

Cette fource s'écoulait encore en 1684 au 
haut de la montagne, au côté feptentrional 
du tofrçnt de la Gnone. Aujourd'hui elle 
fort dans le fein de la montagne à plus de 
420 pieds plusi bas< C'eft tout à la fois Pou* 
vrage de la nature & de Part. Infenfiblement / 

^ elle s'abaiflhit 5 & par des boyaux dont on a 
en quelque fcrte criblé la montagne, on Pa 

-percée plus bas. 
Afin de comprendre ce phénomène fingu-

lier, il faut décrire en peu de mots cette 
montagne extraordinaire. Son écorce exté
rieure , fous la terre végétale, eft de gyps. 
Le corps de la montagne eft d'une pierre de 
grès gris, dur, compare, entre-mèlé de pail
lettes talqueufes, de pièces de fpath, & fou-
vent auffi de molécules de tel. Il retient Peau 
falée, qui ne peut le pénétrer. Quoique for
mé de couches, il eft fans cavernes. Au-
dedans de cette maffe, qui s'étend fort loin 
aux environs , eft un noyau d'une pierre 
d'une tout autre nature. Celle-ci eft limon-
neufe ou fchifteufe, bleue, dure, feuilletée, 
qui fe durcit à Pair. Cette pierre eft percé* 
de trous & de fiiTures ians nombre ,-que Peau 
traverfe en fe filtrants Peau falée en fuinte 
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de toutes parts. On conjedure que ce noyau 
a à peu près la figuré d'un cône renverfé, ou 
d'un cône tronqué, d'environ cent cinquante 
pieds de diamçtre, C'eft pour cela que les 
galeries qui y aboutiffent, faites en ditîërens 
tems, font plus longues à mefure qu'elles? 
font plus baffes. Dès qu'on place une nou-

î ) velle galerie, ou boyau, dans le roc gris & 
qu'elle parvient au noyau plus bas, l'eau falée 
fort avec plus d'abondance de cette pierre 
bleuâtre, comme d'un tonneau, & après un 
certain temè l'écoulement devient comme 
auparavant. H paraît donc que la fource fa-

^ lée entre par le haut dans ce noyau, qui la 
retient par le moyen du toc griè, qui lui fert 
d'enveloppe & de vafe. On a percé toute la 
inontagne jufqu'au noyau dix fois , en di£ 
férens tems , & toujours plus bas par des 
boyaux ou par des galeries plus profondes & 

* plus longues. 
M. de Haller croit que la vraie fource eft 

éloignée & que le canal par où elle paflfè eft 
fort étroit, puisqu'elle emploie quelques fe-' 
maines à parvenir dans le limon bleu ou le 

<* noyau. D en juge par l'intervalle qui s'écould 
depuis fa fonte des neiges jufques au tems 
où la quantité d'eau croît à l'iifue. Au-deffu4 
de la montagne, en tirant à l'oueft, «ft tin 
petit rfiarécage : l'auteur penfe que par-det 
ions il y a auflî une mine de fel. Lorfquetfeau. 

\ 
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de ces petites fources qui forment le marais 
parviennent ou qu'on les conduit dans la 
montagne & qu'elles pénètrent le noyau, alors 
la fource augmente & rend plus de fel. 

Outre toutes ces galeries & ces boyaux, la 
montagne a été percée, excavée par différens 
ouvrages immenfefc, entrepris dans différen
tes vues. 

M. de Beuft, gentilhomme Allemand, de 
17 50 à 1740, fit creufer à peu de diftance du 
noyau une bure profonde, qu'on a appellée 
fojje de la Providence , pour parvenir au 
noyau par de courtes galeries. Le fond eil un 
puits d'où l'on enlevé l'eau par une pompe & 
un rouagç. Le puits eft de foixante & trois 
pieds de profondeur & de treize pieds au-
deffous de L'iffue a&uelle de la fource. La 
roue a fa chambre taillée dans lp roc » 
& un canal conduit depuis le, dehors de la 
montagne fur cette roue un filet d'eau à 
la profondeur de 368 piedsv 

Pour amafTer & garder l'eau' dans l'iitté* 
rieur de la montagne en réferve, en cas de 
quelque dérangement dans les machines & 
ks ouvrages, on a creufé dans le roc un ré-
ferVoir qui peut contenir cinquante mille 
jjieds cubes d'eau, & un autre plus petit, 
pour contenir l'eau d'une petite fource fou
l é e , qui tient quinze mille pieds cubes, 

3?our parvenir à ces fouterreins immenfes, 
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dont nous n'expofons qu'une petite partie, 
il y a un efcalier de quatre cents cinquante 
marches taillées dans le roc, qui aboutiffent 
à une longue galerie. On peut entrer dans la 
montagne par le bas & fortir au haut vers 
-l'illue de l'ancienne fource. Une galerie lon
gue & droite va du côté occidental à la cham-

t bre de la roue , & conduit au grand efcalier, 
aux réfervoirs, & à toutes les fources. Cette 
galerie pafle par-deffous le lit de la Grione, 
âontleroç gris la garantit. Une autre galerie 

.traverfe le noyau de la montagne & a été 
pouflee au-delà du.côté du fud^eli. 

Les fouterreins de Wielifca occupent un 
terrein ftns doute beaucoup plus étendu, 
jufques près de Bochnia, mais ils ne font pas 
plus nombreux. L£ on a forti du fel gemme 
en roc de toutes les excavacations 5 ici, un 
roc gris toujours inutile. 

La plus grande fource attaquée, déplacée 
par des travaux innombrables, fort à préfent 
du noyau cinquante pieds plus bas que la 

- fofle de la Providence 5 elle eft conduite hors 
. de la montagne par des tuyaux qui forment 

* encore , jufqu'aux lieux où on cuit l'eau 
Cilée, un objet de dépenfe & d'entretien 

1>rodigieux. Elle donne environ deux cents .-
ivres d'eau falée, dans i f minutes, la livre 
de i8 onces. Elle contient environ onze Se 
demi pourxent de fel II y a diverfes autres 

k B iij 
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fourGes^difperfées, qu'on raflèmble avec foin * 
On a acquis, par tant de travaux & de 

dépenfes, tout le fel qui a été fabriqué au-
delà de ce que pouvait fournir la fourcs, telle 
qu'elle était au haut de la montagne ; & fî 
cette quantité de fel ̂ 'approche pas des dé
tours de l'état, il a attiré deux avantages 
que fa fageffe a fu appficier : l'un, de gagner 
pour le pays la fomme qui aurait été expor-

- tée pour l'achat de la même quantité de fel 
au-dehors 5 l'autre, de faire circuler dans leç 
mains des fujets tout l'argent forti de fes 
coffres pour ces dépenfes-. 

in . Fhifanthropifche Aufficbten lebrreiçhcr 
JungHtige, £5^ c'eft~à-dire, vues fur /'a-
mour de ^humanité 9préfçntées à la jeunejjc 
qui penfe & qui fent9 par des jeunes ger\s 
honnêtes. Par M. ISAC IsELirç. A ÈUe, 
chez Schweigheeufer 91775-. 

APPRENDRE-aufc: jeunes gens àdiftingue* 
les plaifirs de l'Orne de ceux des fens, eft affu-
rément une tâche digne d'un philofophe. 
Leur apprendre à préférer conftamment les 
premiers aux autres, ferait atteindre le plus 
noble but de l'inftrudtion, fur-tout en mettant 
les préceptes dws la bouche d'une jeunefle 
vejrtueufe, en qui leurs femblaWes ont un« 
confiance particulière. Voyons ce que M. L 

\ 
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doit fe promettre d'une fi belle méthode. Il 
débute par établir la différence qu'il y a entre 
les fenfations & les fondions de l'homme & 
des animaux. L'un peut choifir entre diffé
rentes fenfations celle dont il veut fe faire 
une douce & fage habitude. Deux fortes de 
plaifir. Celui des fens, qu'il a de commun 

f avec les animaux ; & celui de participation 
ou de communication, que ces derniers ne 
connaiflent pas, & que M. I. croit plus a&if 
& plu$ grand que l'autre. Avant d'aller plus 
loin , qu'il nous foit permis de faire quelques 
queftions à l'auteur. Comment, par exem
ple, l'homme s'y prend-il pour choifir une 
îènfation ? Ce qu'il dit du plaifir de commu
nication l'eiltend-il du phyfique auffi bien 
que du moral ? Le plaifir qu'un malade réf. 
lent lorfqu'une vive douleur s'aflbupit tout-
à-coup , celui qu'un homme qui a été le jouet 
des vagues, éprouve lorsqu'il eft jeté far une 
côte qu'il connaît, & où il elpere de trouver 
du fecours 5 ces plaifirs fe communiquent-ils ? 
Y en a-t-il plus à raconter, qu'à faire une 
belte adion? A la faire en fecret qu'en pré-

* fence de témoins ? L'approbation de la con-
fcience eft-elle moins fatisfaifante que les 
applaudiflfemens d'une affemblée ? Celui qui 
a dit, confcia mens rc&ifamœ meudacia ridet* 
a-tïl dit une platitude, une fottife ? Nous 
admettons que l'iuftind de fociabilité eft un 

Biv 
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attribut de la nature humaine ; mais il eft 
Fondé fur l'amour individuel. L'homme n'eft 
point un être folitaire y mais en defirant la 
fbciété, il doit avoir un befoin eflentiel d'y 
vivre. Il doit être homme avant d'être une 
créature fociable. M. I. fait-il évidemment ce 
quife pafle dans les animaux, ce qu'ils peu
vent & ne peuvent pas ? La perdrix, le coq 
font-ils fans plaifir, lorfque l'une veille au 
bien-être de fa poftérité 3 & que l'autre ap
pelle fes compagnes pour partager avec lui la 
iiourriture qu'i] vient He trouvet?Eft-ce fan$ 
un fentiment agréable que le ferin gaffe fà 

v femelle penuaut l'incubation? Enfin, M. I. 
ne s'eft-il pas laifle un peu trop entraîner aii 
torrent de fes idéefe ? Il parle enfuite des avan
tages inappréciables & de l'énergie de l'a
mour dans 1 a cité fainte. La fainteté eft, félon 
lui, le feul état de l'homme où chacun de fes 
inftindls ait une force & une activité conve
nables, comme la vertu eft l'application de 
l'entendement à foutenir Péqifilibre & l'har
monie entre ces inftin&s. De là, il paife à des 
confédérations fur l'éternité, fur Pédudation. 
Il trace les cara&eres de quatre jeunes hom
mes honnêtes, & donne un plan d'inftitu-
tion qu'ils paraiiTent avoir efquiifé eux-mê
mes, &c,&c* 
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SECONDE PARTIE. 

NOUVELLES LITTÉRAIRES 
J)E L'EUROPE. 

I. Principes de la législation univerfeUe. A 
Amfierdam, 1776, chez Marc-Michel Rey. 
2 vol. in-8°. Avec cette épigraphe : Nos 
legem bonam a mala nulla alia nifi jiatura 
norma dividere poflumus ; hxc autem in 
opinione exiftimare, non in natura pofita 3 
démentis eft. Cic. de Legi 1. 1, n. 44* 

A L eft en philofophie, un axiome qui aurait 
du fejvir de bafe à toutes les loix foetales & 
civiles ; c'eft que l'ignorance eft le principe 
héceflaire de tous les maux qui affligent la 
fociété, comme la connaiflànce de l'ordre eft 
au contraire la fource naturelle de tous les 
biens dont nous pouvons jouir fur la terre; 
mais tous les législateurs n'ont pas été philo « 
fophes. Les uns, par reipeâ; pour des ufages 
anciens, ou fur la réputation de fagefle de 
quelques peuples, fe font contentés d'adop
ter celles de leurs loix qui paraiflaient les 
plus analogue* au génie national & atix cou-
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tûmes déjà établies parmi les peuples qu'ils 
voulaient gouverner ; les autres ne fe font 
point aflez appliqués à connaître le véritable 
point qui fépare la vérité de Terreur ; tous 
fè font jcté$ dans le vague des fpéculations>, 
& du lieu d'apprendre la fcience du gouver
nement p ils n'ont établi .que des erreurs, ou 
tout au plus des opinions. Toute législation 
doit être fondée fur les rapports de l'homme 
avec la nature & avec* la foptétéj mais ft 
perfection ne peut être quç le fruit des pro
grès de la raifon, du tems & de l'application ; 
ainfi ce ne fera qu'à mçfure que le genre hu
main acquerra de nouvelles lumières, qu'on 
pourra perfectionner la fcience du gouver
nement. L'auteur de l'ouvrage que nous an. 
nonqons femble avoir fenti cette vérité. Cç 
n'eft point un traité de législation qu'il a 
prétendu faire ; c'eft un ouvrage c< qui doit 
manquer, comme il le dit lui-même, d'une 
certaine proportion entre (es parties, dont 
quelques-unes paraîtront trop nourries, pen
dant que les autres auront un air décharné. » 
Nous n'examinerons point fi cet aveu eft 
fondé % où s'il n'eft que l'effet de la modeftie l 
de l'^uteurj nous nous contenterons'de faire 
connaître la diftribution de fes principes, 

Daps le premier volume divifé en cinq 
livres, il traite des rapports de l'homme avec 
la natures de ceux de l'homme avec la fo<rié-
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té ; de la propriété & de la liberté, de? biens 
& des riçhefTes, de la fubordination dans la 
fociété. N 

Lepremier de ces objets eft purement phy
siques c'eft un coup-d'œil aflez étendu fur I3. 
nature Sç for l'influence des être? phyfiques 
Jur l'état de l'homme, Le fécond fixe fpécu-
lativement l'époque des fociétés primitives, 
& donne des aétails fur leurs accroi{Temen$. 
C'eft dans ces détails que Tauteurparle de l'é
tat de nature, & qu'il combat l'opinion de 
certains philofophes qui prétendent que le 
vrai état de nature eft celui de l'homme fau-
vage: il eft libre & indépendant, difent-ils, 
l'homme en fociété eft efclave. Mais la liber
té, leur répond l'auteur, que vous attribuez 
à l'homme fournis au joug infupportable du 
droit du plus fort, le rend-elle en effet plus 

• heureux qurxselui qui plie fa volonté fuivant 
les rapports nçceflaires des chofes ? Le fau-
vage a peu dç befoins, ajotite-t-on; mais 
quel bonheur que celui d'avoir peu de be-

. foins &4e manquer par conféquent des plai-
firs att&ckés au devoir de les fatisfaire? Van
ter dans le fauvage ce défaut çle befoins, 
c'eft faire l'éloge de fon ignorance & vou
loir tirer avantage de Panéantiifement de fes 
facultés. Son état n'eft donc point le vrai état 
4e nature, qui, fuiyant l'auteur, eft celvû 
*le la fociété. 
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Il eft vrai que l'homme en fociété èft a£ 
treint à des devoirs ; mais ces devoirs même * 

, opèrent fon bonheur, en lui garantiifant fes 
droits. C'eft par eux qu'il confcrve, qu'il 
étend fa propriété perfonnelle 9 fa propriété 
mobjHaire & foncière. Mais il ne faut pas 
que l'exercice de ce droit fàcré foit empê
ché par une force fupérieure 5 alors l'homme 
en fociété 4a'eft plus qu'un efclave fournis 
aux loix arbitraires du defpotifme. " Pro
priétaire abfolu de fes organes corporels , 
l'homme gft maître de leur emploi, & par 
ponféquent de la direction & du fruit de fon 
travail. Aucune puiflànce ne peut l'obliger 
de préférer une occupation à l'autre, quand 
il ne trouve pas fon avantage dans cette pré
férence, On ne peut pas nous fbumettre à la 
néceffîté de travailler pour un autre indivi
du , fi cet individu ne nous dédommage de 
la perte de notre travail en nous offrant un 
équivalent „. De ces réflexions, l'auteur ïil-
fere qu'il eft injufte d'exiger des corvées, & 
qu'il eft abfiirde de forcer les hommes à em-
bivffer, par exemple, l'état militaire. Il pré
tend encore que la peine de mort ne peut pas 
être l'exercice d'un droit acquis à la fociété, 
parce que '• l'homme qui n'a pas le droit de 
difpofer de fa vie, peut moins encore céder 
à la fociété un droit qu'il n'a jamais eu „. 
Nous n'examinerons point fila fociété n'a 
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pas" en effet le droit d'infliger des peines capi
tales aux infradeurs de la fureté publique ; 
nous {avons que les peines capitales ne ré
pondent pas toujours au b'ut que fe propo
sent les loix, que la'multiplicité desiiipplices 
ne rend point les hommes meilleurs, & qu'el
le ceife de les effrayer en les aedoutumant à 

4 voir froidement verfer le fang de leurs fem-
blables : mais des, châtiment plus durables, 
moins cruels & plus expofes aux yeux de la 
multitude, nous paraîtraient plus efficaces. 
La peine de* mort n'offre d'ailleurs qu'un 
exemple paflager, & elle 'fait perdre un ci
toyen dont la fociété aurait pu faire ufage. 
Ceft un ipeclacle d'une atrocité ridicule , 
que de voir toute la fociété armée pour dé
truire un feul Gitoyen, fans une néceifité 
abfolue. 

Si l'homme n'était pas libre, il ne pour
rait jouir d'aucun de les droits 5 quiconque 
attente à cette liberté, commet une injuftice 
manifefte : mais toute force lupérieure qui 
tâche de .mettre des entraves à la liberté de 
penfer, eft également injufte &abfurcte. Elle 

4 eft injufte 5 en entreprenant fur un droit 
facté de l'homme ; elle eft abfurde, en em- ; 
ployant des moyens inutiles pout obtenir 
un but impoffible. La foi ne fe commande 
pas 5 puifqu'elle dépend de la maniera d'en-
vifager & de combiner les idées, de celui qui 
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doit être convaincu. La Force n'a de jfrif& 
que fur des a&ions vifibles, & ne peut jaj 
mais dominer que far les fignes extérieurs 
des penfées. Par Ta force on peut contrains 
dre un homme à prononcer certaines paro
les : mais aucune puifTance humaine ne peut' 
foire que les penfées de celui qui les pro
nonce foient d'accord avec ces paroles. "Le' 
gouvernement, dit l'auteur,- a le pouvoir de 
former des hypocrites /en forçant les fojets 
à parler Contre leurs fentimens ; ou des im-r 

becilles 4 en abrutiffant le peuple, & en tè 
biffant croupîr dans l'ignorance, pour lui 
foire accroire les .plus groffieres abfurdjtés. 

> Mais (fuel gouvernement que celui qui donne 
à fes fujets un fcaradtere faux, eh leur enfei-
^nant la duplicité, & qui les rend inhabiles 

. a tout, en les retenant dans un ftupide aveu- * 
glement ? Une nation, dégradée par l'hypo-
crifie & par l'ignorance , tombera dans le 

, méprisi, & ne pourra jamais jouir d'une prot 
périté durable. Si en cherchant les caufes de 
la décadence des peuples, on fait attention à 
la dégradation lente, produite par le défaut 
de penfer, on trouvera dans la fuperftitîon 
& dans Pabrûtiflement des efprits*, des cau
fes fréquentes du malheur & de la faibleflV 
des états. „ 

(.La fuite au Journal prochain.) 

) 
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II. Hijioire de Vacadémie royale des fciences 
& belles-lettres de Qerlm , année 1774, 
avec l& mémoires pour la même année i 
in-4°.y&. A Berlin, chez Vojs, ijjô. 

A la tète de ce volume, on lit une notice 
desféances publiques ou extraordinaires .te
nues par l'académie de Berlin pendant Tan
née 17745 lesdifcours que MLiFormey, fou 
fecretaire perpétuel, a prononcés dans ces 
occafions, & le programme pour les prix 
de 1776. Nous ne nous arrêterons ici à au
cun de ces objets , parce que nous en avons 
déjà rendu compte. 

L'hiftoire de l'académie préfente enfuite 
huit mbrceaux, la-plupart fort intérefTans, 
& dont le premier renferme des conjidtra-
tionsphyfico-pfychologicfuesfur unfommeil ex
traordinaire , par M. Formey. Feu M. Gaul
tier y habile mfoecin, qui, du terns du grand 
éleâeu^, pafla Ue France dans la capitale du 
Brandebourg, a laifle, au fuj«t de ce phé
nomène, un mémoire latin, t rès-exaâ, 
non imprimé, & intitulé : description de la 
maladie de la demoifeUe Gaitjjar, ïrnive du 
Jieur Fignoles ( l'un & Pautre de Nîmes), 
fortie de France ( & réfugiée à Berlin ) pour 
eau je de religion. Notre auteur, qui poflede 
ce manufcrit, en donne d'abord ici une tra-
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dudlion libre, que nous allons rapporter" ; 
fans y faire aucun changement eifentiel. b $ 
preuve en queftion, d'un tempérament bi* 
lieux-fanguin, âgée de quarante-cinq ans > 
en 1712 ( date du mémoire), était atta
quée , depuis Vingt-cinq ans, d'une maladie 
très-fingulierç, & peut- être inouie : c'était 
une efpece de catalepfie, alfujettie à certaine 
périodes , dont chaque jour^ deux reve
naient, l'un ài 'aurore, ou du"moins avant-
Je lever du foleil, l'autre vers midi, & .cela' 
dans toutes les faifons de Tannée; enforteque! 
le paroxyfme commençait plus tôt oû  plus 
tard, felqn la longueur o,u la brièveté des 
jours : alors, & fi fubitement qu'à peine avait-
on le tems de l'obferver, ,1a malade tombait 
dans le fommeil le plus profond, accompa
gné d'une privation complète de tout fenti-
ment extérieur & intérieur; fes membres fe 
roidiflaient avec la plus grande force, & coiw 
fervaient la même fituation tjjj'ils avaient au 
moment; où le paroxyfme éqnt furvenu. Ce
pendant le poils fubfiftait,petit,mais égal ; la' 
respiration, quoique/faible, était aliffi libre 
que dans le fommeil le plus naturel. Rien ne 
pouvait diflîper la léthargie ; on avait beau 
tirailler, fecouer la malade, & même lui ap
pliquer les ventoufes avec les plus profon
des fcarifications 3 elle ne donnait jamais la 
moindre -marqua de fenfibiiité. 

Deux 
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' Deux fois datw? la journée, c'eft-à-dire,, 
trers midi , & à 7 à g heures du fcir, qec 
•étrange fommeiiceflpitde lui-même. Le pre
mier réveil n'était {ras total; les pantiesrinfé-
rieures demeuraient roi des , & ptivéeado 
fentiment. Cet intervalle était d'auteurs fi 
•court qu'à peine la malade avaiUeile le tems 

) d;aval^: un bouillon avant le uetouj; du pa-
I soxyfmç* Mais le réveil du ibir était uninrev-

fel, & de plus longue durée. Toutes les pac* 
tics du loffps , tant inférieures que iupéneu* 
r««, recouvraient Immobilité &le fentiaucnn 
la malade pouvait mâcher dans fe charabtfe 
autant qu il lui pfci&k. Ce relâche durait 
depuis lm hwic heu©ée~du,foir jufqu'ï* l&u-
rope fiûvantei qw^ïaattquait point de ra
mener le fommeS î & tous les jours ee& éton
nantes alternativesle renattveilaieitt avec la 
plus exaâe régularité* - - * 

Voici quelques détails fiir k téyeit du 
midi* La mâchoire inférieure s'ébranlait» Se 
& remuait deux où taoik fois; tes dofigts 
indices de^-deûx narine étaient les première 
en mouvement 5 enfeite & fucceffiyement, 

^ ceux du milieu ̂  les annulaires* las auricu
laires , & les pouœs. Quanel ils avaient tous 
repris leur aâiv&é 5 les agitation* 4e la mâ
choire recommençaient aveà plus 4e force* 
enforte qti Wfeûték <|ue la naaiade mâchait ; 
les kvrès demeumiieHt joiM©s,-&rcm y ap-
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.percevait -certains mouvemens convuUïfè $ 
après quoi les doigts «'agitaient de nouveau 
dans te même ordre que la première fois ; 
tfilty en avait eu quçlques-uns de courbés 
rtfgui&iTent refiés dans-cet état pendant le 
paioxyfîne ( ce qui arrivait fouvent), ils fe 
redreflaient alors, & en peu de tems tous 
les doigts des deux maiils fe remuaient de 
concert : on eût dit que la malade, jouait de 
la flûte. Il furvenait enfuite des mouvemens 
convuliïfs dans les paupières & dans les lè
pres, la tète, G elle était penshée^ reprenait 
Sa pofîtion naturelles la malade fe foulevait 
toute entière, paraiUâit gémir, & prononçait 
des paroles inarticulées y *tfe frottait fes 
mains l'un? contre Vautre* enfin, ouvrant 
les yeux, elle regardait lefe affiftans, & leur 
tenait des difeours raifonnables. Ce qu'on 
vient de rapporter, & d'autrefrcircoiiftancos 
:analogues > prenaient tout au plus une demi* 
heure» , ,-

\À réveil du foir ne différait pas beaucoup 
de celui du midi ; mais c'étaient alors les 
orteils qui fe remuaient de I3 même manière 
& dans le tnême ordre que les doigts ; c'é
taient auffi les partiesiinférieures, telles que 
les pieds* les jambes ,.&c.^ui fe redreflàient > 
ji elles avaient été coujibéfis... 

Cette maladie;ava^^tes efpeces d'accès, 
<jui dwaient tantôt m iwis, tantôt un an $, 
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t?eft-à-dire que, pendant ce tems là, le$ 
deuxparoxyfmes qu'on a décrits s revenaient 
tous les jours > enfîiite il y avait un intervalle 
d'une durée confondante à celle de l'accès 
précédent. La maladie dilparaiflait alors enl, 
tiérement -, celle qui en avait été attaquée; 
Jouiflàit d'une bonne fanté, & vaquait aux 

9 -affaires de fon ménage fans la moindre peiné 
ni incommodité. Le dernier accès par lequel 
elle avait paffé avant celui qu'elle éprouva le 
ia février 171a, commença peu de tems 
après la mort de fon mari, & dura deux ani 
& demi fans aucune interruption ; mais l'au
teur obferve que, fendant la dernière année 
de cet accès, le paroxyfme ne revint-qu'une 
fois par jour, c'eft-à-dire, le matin avant le 
lever du fole#,j5c~ qu'alors il durait jufqu'î 
midi, tems où la malade fe réveillait entier 
rement d'elle-même, & demeurai^dans l'étatf 
naturel julqu'à l'aurore du lendemain. Le 
répit qui fiiccéda à ce long accès fut de ht 
même durée, & ne cefla qu'au premier dé
cembre 171 Î , jdut auquel, après avoir fentî 
une légère douleur poignant* dans Iatète,la! 

« veuve fut faifie d'un nouvel accès, qui durait 
encore lorfquè M. Gaultier fit fa relation. 
» On avait remarqué que pendant la durée 
dHm accès, la malade ne fe mouchait & ne 
'crachait que trois ou quatre jours avant fe 
finj alors il éoukût de fa bouche une grande 

Ci) 

r 
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abondance de falive ; & les férofités qui far
taient ainfi tout de fuite, étaient fi acres & fi 
corrofives, que les parties fur lefquelles elles 
fe répandaient, en étaient endommagées. 
Cette fputation exceflïye annonçait infoilli* 
blement la fin de l'accès. 

Pour remonter aux caufes probables d'un 

Sareii état, l'académicien obferve d'après 
1 G., queia malade avait été affligée des 

pâles couleurs, depuis fa douzième année 
' jufqu'à la dix-feptieme, dans laquelle, à l'aide 
de certains remèdes, fes règles commencè
rent à couler, & fe maintinrent en bon ordre 
Î'ufqu'à Page de vingt ans, où elle quitta U 
France. Ayant été obligée à Bordeaux d& de* 

meurer quelques jourg cachée dans xw vai£ 
feau à fond de cale, où elle avait de l'eau 
jufqu'aux genoux, & cela pesant le x&m 
de fes règles, elles furent fupprimées par eç 
hdçn involontaire, & ne revinrenfcqu'au bou$ 
d'un certain nombre d'années. ÇUe pafli 
néanmoins heureufement en Angleterrei & 
de là en Hollande, fanp aucun dérangement 
de fanté ; elle eut feulement dans <& dernier 
pays une attaque de paffion hyftériqué, ac* j 
comparée de mouvemens conyuHïfe, Qpei? 

Î
ues mois après cet accident* elfe fe rendit à 
lagdebourg, où fes parens etaiçat établie 

& rbyttériaté revint puï$ fbuvent, avec ptas 
de {orce'j & toujours il s'y joignait $ta?mou* 
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vèmens convulfifs qui réduifaient la malade 
à l'état le plus déplorable. Dans les premières 
années le retour des paroxyfmes était entiè
rement indéterminé 5 & ce ne fut que vers la 
fin de la vingt-quatrième année de la demoi-
felle, que le mal s'afîujettit à certains pério
des ; alors un médecin confeilla de la marier, 
dans l'idée que l'union conjugale la guérirait 
infailliblement : en conféquence, fes parens 
lui firent époufer un citoyen de Nîmes, nom
mé Vignoles, alors habitant de Magdebourg, 
& depuis de Berlin. Mais ce grand remède 
n'eut pas plus d'effet que plufieurs autres 
qu'on avait inutilement employés. Elle eut 
cependant beaucoup d'enfans des deux fexes, 
dont quelques-uns ont joui d'une bonne 
fanté, fans pacticiper en aucune forte au mal 
de leur mère. 

Ce qu'il y a de fingulier, c'eft qu'elle ac
coucha deux ou trois fois pendant les accès 
que nous avons décrits , dans l'intervalle 
entre le paroxyfme du foir & celui du matin , 
fans le moindre inconvénient, & fans que 
leurs retours en fuiTent dérangés. On con-
fulta fur cette maladie prefque tous les mé
decins de l'Europe, qui joignirent à leurs avis 
différentes recettes dont aucune n'avait pro
duit le moindre effet lorfque M. Gaultier 
écrivit fa relation. 

M. F. n'a pu découvrir le tems où le fom-
C i i j 

\ 
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nieil de la veuve Vignoles. ccflà totalement-
"Je fais feulement, dit-il, qu'il ne'lui en. 
relia aucune incommodité : nous avons de
meuré dans la même maifon, .elle & moi, en 
17^1 & 17334 ; elle était alors fort vive & 
agile, d'un caractère inquiet, & d'une hu
meur acariâtre „. Enfin, elle mourut d'hy-
dropifie le 7 décembre 1746, à l'âge de qua
tre-vingts ans, fans qu'on eût remarqué la. 
moindre analogie entre, fa dernière maladie 
& fon état précédent. 

L'académicien fait fur les caufès. & les. cir-i 
confiances de cet étrange fommeil plufieurs. 
obfervations très-judicieufes, telles que ceU 
les-ci : "Je crois qu'il faut en revenir ici à 
l'idée d'une matière morbifique qui s'amaiïè , 
s'épuife, & fe renouvelle dans des intervalles, 
périodiques, comme une quantité donnée, 
d'eau entre dans un réfervoir, & en fort par 
des tuyaux donnés, dans un tcms déterminé,. 
Une femblable matière eft, félon moi, le 
principe du retour de toutes, les maladies, 
auxquelles on elt fujet ; & je ferais tenté det 
lui donner le nom générique d'humeur rhu-
matifmale, cette humeur me paraiffant pro
duire tous les autres levains viciés. Quoi qu'il, 
en foit, l'exiftence & la fource même de la_ 
jnatiejre morbifique font inconteftables dam 
la dormeufe; fon mal venait originairement 
d'une &ppreffion de menftrues > ces écoule-. 
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Dfteàs périodiques, en refluant dans l'inté
rieur du corps, s'y étaient, fins ' doute , 
frayé des routes où ils coulaient, comme 
tant d'eaux que recelé le globe terreftre, & 
en particulier celles qui produifent les fon- ' 
taines intermittentes > & puifque les ment 
trues font appellées règles , à caufe de leur 
régularité, on entrevoit comment une mala
die qui en dérivait, a pu^êtrç fi finguliére-
ment, mais en même tems fi parfaitement 
réglée. Quand l'amas d'humeurs était par. 
venu à un certain point, elles regorgeaient» 
ainfi que le prouve ce grand flux de férofités 
qui prérageait la fin des accès ; & la fource 
étant ainfi tarie pour un tems, l'état naturel 
revenait, & durait jufqu'à ce que ce tarifle-
ment fût réparé. „ 

Mémoire de M, de Caftillon fils » fur 1er 
flûtes des anciens, lu^ar M* fon père 9 de 
l'académie de Berlin, dans l'aflemblée publi
que de cette fociété, tenue le % 7 janvier j 7 74. 
L'illuftije Tannegui Lefevre commença par 
recueillir avec autant de foin que de peine 
un nombre infini de paflàges concernant les 
flûtes des anciens, dans le deifèin de faire 
connaître ces inftrumsns ; &, comme l'on 
fait, il finit par compofer des vers contre les 
flûtes, & par jeter fon travail au teu. Bar-
tholin, plus hardi, a publié fur le rçième 
&}et un ouvrage qui éctoircit l'acçeflbire, & 

C iv 
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kifle l'eflènttel environné d^paiflk térf« 
bres j car ce livre nous apprend preique tout 

. ce qu'on a dit fur les flûtes des anciens : mais 
il n'explique point çommeftt elles étaient 
faites, ni en quoi différaient leurs diverfes 
elpeces. On ne fera guère étonné que ces 
deux favans aient échopé dans leur entre- -
prife, fi l'on confidere qu'ils n'étaient pas' 
muficiens, & qu'il faut pdfféder un art pour 
bien comprendre les auteurs qui en parlent, 
for-tout lorfqu'ilç n'entrent dans aucun d&* ; 

tail, & qu'ils regardent h chofe comme par
faitement connue. ; 

M. de Caftillon fils, réunît à ht théoriêr ' 
de la mufique des comtâiflances étendues eit 

* littérature. Son objet foi eft dé prouver que» 
les anciens n'avaient que des efpeces de hauw 
bois, c'eft-â-dire, des flûtes qui réfonnaient 
par le moyen d'anchëss qife' ces inftrumèna. 
étaient de deux fortes, l'anche étant à ai* 
couvert dans les uns, & cachée dans les au* 
ttes. On trouve à la fin de ce mémoire cu
rieux, i° . l'explication de quelques paffagefc 
des anciens > &>. des réflexions? fiir les diffé
rentes parties de leurs flûtes, & fur les noms 
donnés à ces inftrumens : noms qui,, le plu& 
iouvent, ne font que des épithfetes poétiques* 

Rapport fait à l'académie au Jujet iïtât 
mémoire manuscrit du R. P. Knoll, par Mr 
Lambert, L'auteur fe propofç de rendre le* 



O C T O B R E IJ6I. 44 

Mts commodes aux malades en général, Sç 
particulièrement à ceux qui, par épuifement, 
{ont hors d'état de fe lever, ou qui ne fau-
raient le faire fans douleur. Réduits à la dure 
néceflîté d'être toujours couchés, ils fe trou
vent foulages lorfqu'ils peuvent jouir do 
quelque changement dans cette fîtuation, 
Tantôt ils fouhakent d'avoir la tête élevée : 
tantôt ils voudraient fe placer comme sMl$ 
étaient affis, &c. Pour fatisfaire à ces différ 
fens befoins, le P. K, donne le plan d'un 
nouveau lit dont voici la defcription. Le fond 
de ce lit eft compofé de trois pièces,,qui 
peuvent être repliées l'une vers l'autre. Cell£ 
du milieu g^rde toujours une pofition hori^ 
fontale. La première fe replie au moyen de 
deux charnières, enforte qu'on peut nauffer 
la tête-& le corps du malade autant qu'il le' 
4efire : il fuffit pour cet effet, de tourner uns 
manivelle * de manière que deux fangles at
tachées à la première pièce, & à un aiiîîeu 
cylindrique, montent. La troilîemç pièce fe 
replie également au moyen de charnières, 
de telle forte que les pieds du malade peu
vent pencher vers le bas. Une manivelle fait 
auûi tourner un aiflîeu cylindrique, d'où fe 
dévident des fangles attachées au fond. Il eft 
aifé, par ce moyen, d'élever la première 
pièce, & d'abaifler la féconde de manière 
tjue te malade fait affis fur celle du milieu. 
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Cette dernière doit encore fervir de chaife 
percée. Pour cet effet,; le$ bandes ou {an
gles font attachées à un anneau de fer cou
vert dç cuir. Au - deflbus de cet anneau fe 
trouve une caifle, dont on peut ouvrir & 
fermer la porte, lorfqu'on y place ou qu*on 
en retire le vafe. Le couvercle de la caifle eft 
une planche qu'on fait fortir & rentrer en la 
Çliflant dans les rainures fju bord de ce coffre. 
Celui-ci tient à deux morceaux de bois très-
forts , dont te deflus eft courbé ou exçavé ; 
enfort» que quand même les fangles, cédant 
au poids du malade % fe plieraient vers le bas, 
elles ne parviendraient point à toucher ces 
Itois, qui l'incommoderaient. Le matelas qui 
couvre le fond du lit, doit avoir un trou un 
peu moins grand que Panneau. S'il refte au 
malade aflez de force pour tourner les mani
velles , & pour tirer & reipettre tes clous 
qui les arrêtent, il fe donnera lui-même le9 
pofitions qu'il defirera. Diaprés ce court ex-
pofé y nos lecteurs pourrontjpçut-être fe faire 
une idée aflez exa< ê du lit en queftion, fans 
le fecours des figures jointes au mémoire. 

Extrait de deux lettres datées d* Mar* 
feiiïe y htne du premier janvier, F autre du 4 
mars 1774, & adrejfées à M. Formey, par 
Mlle. Barbier de Longpro. Dans lès Recher
ches philosophiques fur les Egyptiens & les 
Chinois, M. P-aw prétend que les Pharaons 
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H£ firent pas battre monnaie, & qu'en Egypte 
Je commerce fefaifait au poids des métaux. 
*c Moli père, dit Mlle. B., a été conful de 
France dans ce pays-là, & je trouvai après 
fa mort une boîte renfermant quelques mé
dailles. En lif&nt Pouvrage cité, je me rap* 
pellai d'avoir oui dire à mon père qu'il y 
avait parmi ces médailles un Pharaon. J'ai 
revu la boîte, & j'y ai trouvé en effet une 
médaille pus plus grande que l'ongle du pou-
lz. Sa rouille m'a d'abord rebutée ; mais 
après l'avoir mife dans du vinaigre , & bien 
nettoyée, elle m'a paru belle, quoiqu'à fon 
infpe&ion pn apperçoive la plus haute anti
quité* La gravure en eft fort relevée, le tour 
du vifage du prince trè$- agréable 5 fa coi** 
ronne a la forme d'un trident, & fon diadème 
eft marqueté comme la peau d'un ferpent> 
cequi me perfu&de que ce Pharaon n'eft pas 
un des rois Gfeçs, Entre fon chignon & fes 
épaules, il y a quelque chofe qui /ne fembte 
un oifeau fixé 5 ç'eft peut-être un épervier. 
Le revers de pette médaille offre un palmier 
bien gravé 3 à côté du tronc ii y a un ich-
neumon, ou rat de Pharaon ; de l'autre côté, 
deux hiéroglyphes que je n'ai pas pu recon
naître. Au bas on voit des caja&eres dit 
tin&s, qui ne font ni latins ni grecs : la let
tre la plus apparente femble un de nos A : 
ce qui d'abord me furprit* mais je mç fov^ 
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vins que le fceptre de ces rois avait la 6gtfr« 
d'une charrue, & que la charrue thébaine > 
lelon M. Paw, reffemblait à un de nos À* 
Sï ce prince eft un de ceux qui ont régné à 
Thebcs, la pièce en queftion eft une des 

?lus anciennes qui (oient fur tout le globe..', 
our dire encore un mot delà médaille égyp* 

tieiine, je ne vois pas les objections qu'on 
pourrait foire contr'elle : ce ne finirait être un 
•calife j il ferait coêffé en mufulman, & aurait 
pour revfcrs un croiflant. Ce n'eft pas nota 
plus* un roi de Perfe depuis l'invafion de 
Cambyfej car ces monarques étaient trop 
•impérieux pour mettre leurs effigies fous les 
«mblèmes de l'Egypte, qu'ils ne regardaient 
-que comme une de leurs provinces, & un 
pays de fuperftition M. 

Mlle. Barbier a envoyé cette médaille avec 
quelques autres à M. Formey, pour êtfe plaj. 
cée dans le cabinet du roi de Pruffe. Paflbns 
à la féconde lettre, qui a quelque choie àt 
plus piquant, 

" Il y a environ fix mois qu'un vieux rê
veur d'alchymifte^ue'je comlaiflàis bienpeu, 
«vint me fupplier avec les plus fortes inftances, 
de lire des livres qu'il m'apporta, traitant de 
-fa chimère, & de tâcher d'y découvrir la 
matière quelles auteurs cachent avec tant de 
foin. Jlgi toujours fait fi peu de cas de cette 

ufeieuce que ce ne fut pas fans de grands ef-
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forts que je me déterminai à le Satisfaire. 
Le premier que je lus , mais avec la plus 
grande application, fut Nicolas Flamel > fa 
naïveté, & les grands étabKffemens qu'il a 
laiffés a Paris & ailleurs, ébranlèrent mon 
incrédulité. Malgré tant d'hiéroglyphes & 
d'encortillemens, je crus* fans me flatter, & 

'i très-pofitivement, avoir découvert la pré* 
tendue matière ; mais pour m'en aftjrer 
davantage, & voir fi le même fil d'Ariane 
me ferait fortir des divers labirynthes de 
pareils auteurs, & s'ils étaient d'accord, je 
lus eîïeore l'abbé Sinefius, le Cofinepolite, & 
la Clavicule de Salomon. Tous ont à pe& pfcès 
la même marcfte, Se le même objet en rue. 
Le pauvre akhymifte vint enfin cdn&ker la 
Sibylle y il fut bien furpris quand je lui dis 
que j'avais découvert le fecr-et, mais que je 
ne le dirais pas, même à un «ange, ^il defc 
rendait du ciel. Mes raifons, les voici : c'eft 
qae il la feienee eft fautëé, on fie doit pas 
feitre confumer vainement la vie &les biens 
rites hommes ; fi elle eft vraie, ce fecret r& 
pandu ferait k rame de la fcdété wiVer* 
Jette,, . . . Ces deux lettres foppo&at une 
certaine étendue de conftaii&nces peu cortH 
munes parmi le beau fexe : on y remarque 
d'ailleurs un ftyle naturel, facile> & doiit" 
l'air négligé plaît infiniment. 
: jLes deux articles fuivans offrent le précis 
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de lettres écrites à M. de Caftillon )perei 
Tune par M. de Magellan, & l'autre par M. 
de Luc» Dam la première, on annonça la 
belle lunette de quatre pieds de diamètre, 
que M* Trudaine de Montigny a fait cent 
truire pour l'académie des fciences de Paris, 
le mercure calciné ou précipité per fe, au 
moyen d'un bouillonnement continuel d'en
viron deux ans,, que M. Beaumé a montré 
à la même fociété. La féconde lettre a pour 
objet le nouvel hygromètre de M. de Luc» 
& les expériences de M. Prieftley fur l'aitf 
fixe > & fur d'autres efpeces d'air tiré "de dit s 

férens corps. 
Rapport de la chambre de JHalberjhtdt f 

communiqué à P académie par le dtre&oiçe 
général. Le 18 juin 1774 * jour très-chaud, 
le ciel étant couvert du côté du couchant * 
& l'orage menaçant, il s'éleva tout-à-coup* 
à Halberftadt, vers les fîx heures du fonv 
un ouragan, & un brouillard dont la cou-

\ leur & l'odeur reffemblaient parfaitement à 
celles de la fumée du fpufre > <Scqui, un in£» 
tant après ,-s'épaiffit au point qu'on ne pou* 
vaifc reçeĵ naitre aucun objet de cinquante 
pas de diftance : ce brouillard ne diiparut 
qu!au bout de quelques heures* Ceu* qui fe 
trpuvçienwlors en pleine campagne, difenfr 
avoir obfervé que l'ouragan avait une direct 
tion d'oceideat en orient» & qu'il chaiïaiUcr 
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^brouillard en avant. Quelques perfonnes ont 
attribué ce phénomène à un accident arrivé 
aux environs de Goslard, le long de POckre » 
dans un endroit où Ton prépare du foufre, 
& où le feu-devait avoir pris. Mais cet acci-» 
dent n'a point été vérifié* d'ailleurs le brouil
lard en queftion s'eft répandu dans un efpace 
déplus de douze milles d'Allemagne, & a eu 

, lieu en même tems dans des endroits très-
éloignés l'un de l'autre : d'où il parait réfiilter 
que c'eft un météore qu'on st obfervé à HaU 
terftadt & aux environs. 
; Dans le derniet article de ce volume * 
rël&tif à l'hiftoire de l'académie de Berlin, on 
trouve les titres & la deltination des ouvra
ges imprimés ou manufcrits, & des machi
nes préfentées à cette compagnie pendant te^ 
cours de l'année 1774. On y diftingue, en-
tr'autres, i ° . un mémoire allemand de M. 
Kriege, redeur de l'école latinéMe Tecklen-
bourg, fur les moyens d'affaiblir Ç$ Je dé* 
tçuirc la petite vérole ; 2°. un ^autre décrit 
alfèrfiand/ttr la confim&ion des toits $ $°. un© 
lettre efpagnole de don Martial de Ladalid « 
concernant lefc longitudes; 4^. une méri* 
dienne univerfelle, & verticale à équations, 
inventée par Tfi.. Boudet, infpeâeur-géfiéral 
des travaux hydrauliques au fervice de S. M« 
Pruffienne, 
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III. Séances des académies de Paris & de Lyon* 
c L'ACADÉMIE royale des fcieilces de Paris, 
dans {on aflfemblée du 7 août, a élu 5 d'unç 
Voix uitanime , avec l'agrément du roi * M. te 
marquis de Gnldorcet 9 pour remplir la place 
de fecrftaire perpétuel de cette compagnie, 
vacante par la démiflion de M. de Yoxichy, 
qui a demandé & obtenu la vétérance. 

L'acadénaie des fciences, belles-Lettres Sç 
arts de Lyon,diftribuera cette «htiée deuj 
J>rix, dont l'un a pour fujet les découvertes 
les plus importantes dans le règne végétal ̂  
relativement à la matière tnédicale > & PautgÇi 
la queftion de lavoir 7? réle&rkité de Paprmfo 
phere a quclqu influence fttr le corps humain* 
& qpels feraient les effets de cette influencer 
La proclamation de ces prix devait être faite 
dans le coûtant du mois d'août s mais le nom
bre des mémoires envoyés au concours 4 U 
ttéoeifité de répéter des expériences', & Pii*. 
drfpoGtion de deux des coaiinilTaires chargé^ 
de L'examen des ménKrtre$ * mit engagé l'ac^t 
demie % ftir le rapport qui -lui en a été fait j 
4e renvoyer la diftribution ci-deflus à & 
ikmcè publique qu'elle tiendra à fa rentré? 
après les feries ê le 3 décembre prochain. 

TROISIEME 
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I Eloge de M. JALLABERT- (*) 

i n o u ï s JALLABERT naquit à Genève lé 26 
, juillet 1712, d'Etienne Jallabçrt, miniftre & 

profefleur dephilofophie,&deMichéeTron-
chin. A l'âge de onze ans, il perdit fon pete. 
Des parens 5 qu'une tendreflè vigilante & deà 
foins emprefles rendaient dignes de fuppléer 
à cette perte, le mirent dans une des meil
leures peniîons de Genève 3 où d'abord il fiç 

.- peu de progrès. Une extrême vivacité, quo 
rien de férieux ne pouvait encore fixer, fem-
fclait ne lui laiiTer d'ardeur & de goèt que 

Jjour les amufemens de la ieuneflè 5 mais in-
ènfiblement cette vivacité fe tourna du côte 

de l'étude, & fa raifon plus développée com
mençant à ̂ diriger, ir donna des eipérances. 

On le vit s'appliquer aux belles-lettre» 
grecques & latines fous d'excellens maîtres, 
qui, le diftinguant dans la foule de leurs dik 
ciples 5 applaudirent plus d'une fois à fes 

(*) Tiré d̂  journal de phyfique, de M. J'abbé-
Rozier, dû mois d'août 1776. 

D 
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fuccès. La philofephie & les mathématique^ 
fiiccéderent, félon l'ùfage, aux humanités. 

^ Elles mamfefterent (es talens d'une manière 
plus frappante. Un penchant qu'il avait ju£ 
qu'alors ignoré, l'entraîna vers ces fciençes 
iublimes. Il obéit à la voix de la nature 5 & 
fécondé par les (oins du fameux, géomètre 
feu M. Cramer, il courut avec rapidité dans 
cette nouvelle carrière. Il rendit un compte 
éclatant de fes progrès dans deux thefes qu'il 
avait lui-même compofées. La première avait 
pour objet un grand nombre de queftions 
philofbpniques ; il la foutint fous la préft* 
dence de M. de la Rive, & l'autre fut' foute^ 
nue fous M. Cramer. Dans celle-ci, M. Jalla-
bert examinait en phylîcien & en géomètre 

' la pefanteur des corps. Il établit fur des preu
ves données par Newton, la gravitation unk 
verfelle, & s'efforça d'expliquer, par l'adion 
d'un fluide invifible, mû en ligne droite & 
dèlon toutes les directions imaginables, ce 
qui § au jugement d'un grand nombre de 
phyficiens de nos jours, eft fùpérieur au 
méchanifine ordinaire, & indépendant des 
ioix de l'im^uifion. • 

M. Jallahert paroiflait appartenir, de plein 
droit, à nos fciences, lorfque feu M. Alphonfe 
Turrçtin réuflit à le gagner, au moins pour 
quelque tems, à celle qu'il profeflkit, à la 
théologie, que le jeune Jalla>crt -avait été 
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julques là peu curieux d'approfondir. D fe 
Tendit aux invitations d'un homme célèbre % 
qui lui avait ouvert fon cabinet, & dont les 
«onfeils & l'amitié pouvaient lui être d'un 
grand fècours. Eii le prenant pour guide, il 
acquit en peu de tems une infinité de noiK 

\> veÛes connaiflances. La critique, la théolo-
1 gie , l'hiftoire ^eccléfîaffique, l'hébreu, lui 
I devinrent familiers. Ce nouveau fonds de 
I icience le fit juger digne du miniftere évan-
' gélique, & il y fat admis en 17^ 7. 

Les fondions de pafteur étaient cepen^ 
dant peu conformes à fon goût* & la mort de 
M. Turretin, arrivée dans la même année, 
ïui permit de fe convaincre qu'en fe livrant 
à la théologie, il avait beaucoup plus con-
fuite l'amitié que fa propre inclination. MM. 

. CalanÔriiii & Cramer, tous deux profeflèurs 
de mathématiques, s'unirent à leur confrère, 
M. de la Rive, pour rendre M. Jallabert à 
des fciences qui le revendiquaient. Ils propo-
ferent, en faveur de leur ami, l'établiflement 
d'une chaire de phyfique expérimentale qui 

4 manquait dans l'académie de Genève. Le 
confeil de la république entra facilement dans 
leurs vues. La nouvelle chaire fut établie, & 
M. Jallabert fut, d'une voix unanime, choifî 
pour la remplir. 

Pour être plus en état de fatisfaire' à fès 
nouveaux engagemeas, il voulut s'inftruire 

D ij 
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par les voyages. Il alla d'abord à Bâle, où Û 
fe perfe&ionna quelque tems dans les mathé
matiques auprès de MM. Bernoulli, dont i l 
était particulièrement connu. Il pafla delà en 
Hollande, d'où il fe rendit en Angleterre & 
en France. Il vit ei* Hollande MM. s'Grawe-
fande & Mufchenbroecks & en Angleterre > 
M. le chevalier Sloane & M. Defaguilliers, 
fous lefquels il fit quelques cours. A Paris, il 
forma d'étroites liaifons avec M. l'abbé Nol-
let \ & fe fit connaître à jVÎM. de Mairan, de 
Réaumur, de BufFon, avec lefquels il a de* 
puis entretenu de fréquentes correfponcUn-
ces. Par-tout où M. Jallabert vit des {avans » 
il acquit leur eftime. L'académie des feiences 
«le Paris & de Londres fe firent un plaifir de 
l'admettre dans leurs do&es affemblées. Ceg 
deux compagnies firent plus. La première» 
en T7}9, fe-l'attacha fous le titre de corret 
pondant, & la féconde l'adopta, l'année fui-
Vante, en qualité d'aflbcié étranger. 

Décoré de ces titres académiques, & riche, 
cks nouvelles connaiflances "qu'il avait eu 
foin d'acquérir, M. Jallabert revint dansr & 
patrie pour s'y confacrçr à l'mftru&ion de 
les concitoyens. Il fit l'ouverture de fes le
vons de çhyfîque expérimentale, par un dit 
cours \ui prélente les plus grandes vues. Je 

i ïrévois, lui écrivit M. Bernoulli, après avoir 
u ce difeours inaugural que l'auteur lui avaii 
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envoyé, je prévois que vous allez faire grand 
bruit dans F Europe favante ; vous êtes fait 
four éclairer tout le monde. En le fuivant 
dans fes leçons, on reconnut qu'il pofledait, 
au fouverain degré, le talent de faire des 
expériences ; & ce qui n'eft pas moins eflen-
tièl, celui d'appliquer le calcul aux phéno-

i menés, & la pnyfîque à la pratique des arts. 
Sans cette double application, les expériea-
ces de pfyyfique ne feraient le plus fouvent 
qu'un ipe&acle inutile* 

Indépendamment de ces cours publics, M.' 
Jallabert, aux diftributions defc prix de l'aca
démie de Genève, & dans d'autres occafions 
lolemnelles, prononçait de fàvans difcours,. 
dont phiffeurs font aes morceaux précieux. 
Les éruptions du mont Vefiive, la couleur 
des nègres, les effets attribués à l'imagina* 
tion des femmes enceintes, les amours des 
plantes, & la defcription des organes qui 
fervent à leur génération 7 font les iujets qu'il 
a traités dans quelques-uns de fes. difcours* 
Celui qui a pour objet les éruptions du Vé-
fîive y eft imprimé dans le Mufaum Helveti-

, cum en 17fa. H finit joindre ici fes obfervfr* 
tions for les feiches, c'eft-à-dire, for les crues, 
fubites & paflageres des eaux du lac de Ge
nève , dont il eft fait mention dans Phiftoire 
de l'académie des fciences de Paris de 174a » 
& tm difcours contre l'opinion de quelques 

D iij 
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iàvans » fur le bouleverfement général que 
parait avoir éprouvé le globe terreftre. M. 
Jallabcrt fbutient qu'avant le déluge, l'ar
rangement admirable de ce globe était le 
même qu'aujourd'hui ; que les montagnes, 
les fleuves, tout ce qui végète, tout ce qui a 
vie, les minéraux, les métaux, ont confervé 
leur nature ; & que le monde entier ne forme 
qu'une chaîne immenfe, dont on ne faurait 
6ter un feul anneau fans détruire l'harmonie 
générale qui doit y régner. 

Les travaux attachés à fa place, altérèrent 
fa fauté, Il demanda & obtint la permiflion 
de venir refpirer l'air des provinces méridio
nales de France. Il vint a Montpellier, à la 
fin de 1742 ; il y pafla fept à huit mois, qu'il 
regardait comme les plus agréables de fa vie. 
Sa fanté parut fe rétablir ; il fut fatisfait & 
du climat & de ceux qui l'habitent. On l'a
vait particulièrement adreflé à M. de Sauva
ges , & il fe lia bientôt avec tous les mem
bres de l'académie. Elle defira de l'avoir pour 
confrère, & ce fut à fon occafion qu'elle de-., 
manda une clafle d'aflbciés étrangers, qui lui 
manquait. Cette clafle fut accordée, & M. 
Jallabert fut le premier que les fufFrages de 
l'académie y firent entrer. Quelque fenfible 
qu'il fut à cet honneur académique, fa mo-
deftie lui fit reprefenter qu'il était bien mieux, 
dû à fon ancien maître & fon ami M. Cra-
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j n e r , dont le mérite, difait-il, étoit de beau
coup fupérieur au fien. La nouvelle clafle ne 
devait être compofée que de quatre perfon-
n e s , & il y avait, ce femble, quelque incon
vénient à en choifir deux dans la feule ville 
d e Genève. Cependant l'académie .cafla par-
deflus cette çonfidération, & les deux amis 
furent nommés. M. Jallabert fut toujours le 
premier d'une clafle formée à fon occafion; 
&M. Cramer, fenfible à une diftindion bien 
iriéritée, fût ravi de la tenir en quelque forte 
des mains de l'amitié. 

On vient de dire que la fanté de M. Jalla
bert avait paru fe rétablir à Montpellier. A 
fon retour aGenèye, quelques-uns des maux, 
dont il s'était plaint, parurent revenir ; mais 
ils furent beaucoup moindres, & fon état 
beaucoup plus fupportable. Il lui fallut feu
lement s'aflujettir à quelques ménagemens, 
& modérer de tems en tems fon ardeur pour 
le travail. On le difpenfa entièrement des 
fondions de pafteur, qu'il ne faifait plus que 
très-rarement. Ainfi les fciences profitèrent 
de tous les momens que l'état de fa fanté lui 
permit de leur donner. 

Les merveilles de l'éledricité, qui, dans ce 
tems là, firent tant de bruit dans le monde, 
vinrent occuper M. Jallabert : il répéta les 
expériences & en imagina de nouvelles. Plein 
de cette matière, il publia en 1748 l'ouvrage 

TMi* 
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le plus confiderable qu'on ait de lui Î il eft 
intitulé : Expériences fur Péle&ricité , aves 
quelques c&njeBures fur la caufe de fes effets, 
en un volume i«-8°. H règne dans cet ou
vrage beaucoup d'ordre & de clarté. Les phé
nomènes y font expofés avec tout le détail 
néceffaire. L'électricité s'y montre, fi l'on 
peut s'exprimer ainfi, fous tous fes différens 
aipects. L'attraction & la répulfion des petits 
corps légers par le tube ou par le globe, la 
communication de la vertu électrique, la - . 
propriété de rendre la lumière, les étincelles 
jjlectriques, la commotion de Leyde, con
nue fous le nom de coup foudroyant, rien 
n'eft oublié. L'auteur, pour rendre raifon de 
tous ces effets, fuppofe uri fluide très-délié & 
très-élaftique, rempliflànt l'univers & les. 

, pores des corps même les plus denfes, ten
dant toujours à l'équilibre ou à remplir les - " 
vuides que laiiîènt les autres corps. Il faut 
voir dans l'ouvrage même, comment les phé
nomènes peuvent rélùlter de l'action de ce 

/ fluide. Cette hypothefe eft propofée par M. 
Jallabert avec beaucoup de modeftie. Il re
connaît que Ja nature récompenfe plus vo- . 
lontiers la patience de ceux qui Pétudient, 
que la curiofité çje ceux qui prétendent la 
deviner. Il n'en eft pas -moins, perfuadé que 
les^çpnjectures ne font point inutiles. Les 
bannir entièrement 3 ce ferait arrêter les pro-. 

- •. • • 
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grès de la phyfîque. La hardiefle à imaginer* 
peut jfervir de préparation aux plus grandes 
découvertes. Peut-être que Newton aurait 
moins produit, fi Defcartes avait moins ofé* 

Un morceau très-intéreffant dans l'ou
vrage de M. Jallabert *, c'eft le détail des ex
périences faites for un paralytique <>our 1̂  
guérir par l'éle&ricité. M. Jallabert eft le 
premier qui ait eu cette idée. Eljc fit en naifi 
lant une aflèz grande fortune, & l'on vit par
tout des paralytiques éle&rifcs.. On trouve 
dans les recueils de l'académie de MontpeU 
lier, un grand nombre de femblables expé
riences faites par M. de Sauvages. Il ne pa
rait pas qu'aucun paralytique ît été parfai
tement guéri par ce moyen, qui a feulement 
procuré des foulagemens. Toutes les décou
vertes n'ont pas le mérite d'apporter des 
avantages réete-à l'humanité. La partie cu-
rieufe dans toutes les fGiençes fera toujours 
phis étendue^ que la partie utile* 

'En * 7 p 9 M. Jallabert fut nommé, par 
acclamation, profefleur de mathématiques & 
de philofophie. Cettfe place lui coûta bien des 

alarmes ; elle était devenue vacante par la 
mort de fon refpe&able collègue M. Cramer. 
Tous les concitoyens partagèrent fes regrets* 
& il les exprima tknjs un difcours puhlic, 
imprimé dans le journal de Suifle, 
-: Les talens de M, Jallabert fe font exe*cé$ 
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dans plus d'un genre. H était très-verfe dan# 
Fhiftoire naturelle. Il avait formé un cabinet 
ée médailles, & fe trouvait en relation avec 
plusieurs célèbres amateurs de l'antiquité* 
entre lefquels nous devons diftinguer feu 
M. le cardinal Paffioney, qui le follicitait 
fouvent de faire le voyage d'Italie j mais le* 
grandes occupations de M. Jallabert ne lui 
permirent jamais d'y penfer : il avait fait de 
profondes recherches fur Phiftoire de fa pa-

» trie. Enfin, il était excellent bibliothécaire, 
& on Pavait afTocié à MM. Baulacre & Abau~ 
ait, pour avoir foin de la bibliothèque publi
que qu'il a considérablement augmentée. 

Il eut été trop heureux 9 s'il eût pu conti
nuer de fe livrer en liberté à fon goût pour 
les fciences ; il aurait pu alors remplir pariai. ^ 
tement les hautes deflinées que lui avait pré-
lagées M. Bernoulli ; mais fà patrie exiget 
4e lui les plus grands facrifices, & il ne fut 
qu'obéir. Dès 1746, il avait été admis dan» 
ïe confeil dis deux cents. En 1 jf j , il fot nom
mé conseiller d'étaty& alors, une nouvelle, 
carrière s'ouvrant à lui, il fut forcé de dépo* 
1er 1e perfonnage de favant, pour fe réduire 
à celui de magiftrat & de citoyen, 
- Les commencëmens de fon adminiftratioit 
furent heureux ; il montra, dans toute & 

1 conduite, que l'efprit des fbiences & celui 
d̂es affaires ne fcnt nullement incompaù-
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jbles. H déploya dans plusieurs occafions, 
avec le plus grand fucccs, Paélivité de fou 
génie, & chacun s'emprelfa de lui applaudir. 
A ces jours brillans, eirfuccéderent de né
buleux. La diviiîon fe mit dans la républi
que : on le pourvut du fyndicat dans ces 
fècheufes circonftances. C'eft alors qu'il re
gretta pljis d'une fois la douceur de fes an-

/ ciennes occupations. Il lui I^mblait entendre 
. la voix des fciences > qui s'efforçait en fecret 

de le rappeller s mais l'amour de la patrie le 
rendit fourd à cette voix : il ne fe détourna 
point de fon objet, le bonheur de les concv 
toyens. En. voulant le procurer, il lui arriva 

I îbuvent de déplaire aux deux parties. H fa*-
vait bien que tôt ou tard on lui rendrait 
juftice y mais il fallut s'entendre blâmer, & 
pafler yne partip de fes jours dans l'amer
tume* Enfin, les troubles ceflerent, & le 
terme prefcrit à la durée de fon Syndicat 
arriva, il fortit de charge le u mars 176%* 
Débarrafle des plus cuifans foucis, û s'em-
prefla d'aller prendre quelque délaflement 
dans fa maifon de campagne de Béguin, 
fituée en Suiffe. Un danger qu'il n'avait pu 

% prévoir 5 l'attendait à fon retour. Au milieu 
ae J$ route» & dans le chemin le plus uni, 
Ton chenal s'effraie, fe renverfe, & lui porte 
-4 la, tète un coup mortel D'habiles mainç 
s'empreflent iitutilement de voler à fon fer 



te JOURNAL HELVETIQÎJE-; 

cours. Au bout de quelques heures, on être 
la douleur de le voir expirer : il n'était âgé 
que de f 6 ans. Sa mort caufa dans }a ville de 
vreneve un deuil univerfeU & les deux partis 
oppofés, qui, de fon vivant, femblaient s'ê
tre accordés à le contredire , fe réunirent 
alors pour le pleurer. 

On a trouvé dans fes papiers, des projets 
de mémoires fur la théorie de la terre i fur la 
congélation du mercure ; fur l'élévation de 
l'eau en vapeurs ; fur la force des liqueurs 
dans l'état tfexpanfibilité. Ces eflais qui, 
avec le tems, feraient deverius des ouvrages 
confîdérables, portent l'empreinte d'un phy-
lîcien obfervateur. Il avait auffi compofé un 
cours complet de chymie, qui n*a point été r 
imprimé. Les lettres qu'il écrivait aux di
vers favans dé FEutope, & celles qu'iL en 
recevait continuellement, formeraient- urt 
recueil précieux, fî jamais il était donné au 
publié. 

M. Jallabert était extrêmement aimable 
en fociété, il avait l'efprit naturellement gai-* 
tourné même à la plaifanterie & à la raille- " 
rie ; mais il réprimait un talent dangereux, 
dont un efprit Jufte ne faurait redouter les 
firites. Il était facile & communicatif, d'une 
modeftie qui paraît avoir ijui à fon éloge, 
en dérobant plufîeurs traits qui en auraient 
fait 4'orneraent. 
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H. Aux éditeurs >fur le livre de Pefprit. 

MESSIEURS. Je viens vous adreflêr quel
ques réflexions que j'ai faites en lifant une 
lettre qui a paru dans un de vos derniers 
journaux M , & je vous prie de les rendre 
publiques, n vous les en jugez dignes. 

L'auteur de cette lettre prétend que Pet 
prit de fyftème & l'amour des paradoxes ont 
égaré les plus grands génies, & entr'autres 
M. Helvétiusi.loriqu'il afoutenu que i'éduca-. 
6on, & non Porganifation ou le climat, était 
J& caufe de Pîhégalité des efprits Î enfuite le 
même auteur demande : Si les lumières con
tribuent plus au bonheur qiCau malheur des N 
hommes ? 

Bien des gens pourront lui dire qu'en fè 
déclarant ennemi des paradoxes, il en avance 
un ; mais comme paradoxe ne fignifie riea 
de défavantageux, je ne lui ferai pas ce re
proche. En effet, on donne le nom de para
doxe à toute opinion qui contredit les idées 
reçues. Qu'un homme abandonne les che
mins battus, & qu'il fe fraie une route par
ticulière 5 foit que cette route le conduife à 
une erreur ou à une vérité, il fera regardé 

O Journal helvétique du mois de juin 177*, 
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comme un homme à paradoxes. C'eft ainîî 
qu'on traita Copernic & Newton > c'eft ainfï 
qu'on appellera Helvétiuâ, jufqu'à ce que 
l'elprit de fon fiecle fè foit mis au niveai| 
du lien. 

On a tort encore de regarder l'elprit de fy£ 
terne comme nuifible à la découverte & aux 
progrès de la vérité. Syjiême ne fignifie autre 
chofe qaajfemblage. Toutes les fois qu'on 
raflèmble des faits & des raiionnemens pour 
appuyer une venté qui n'a point encore été 
prouvée, on fait un fyftème vrai, ou faux, 
ièlon que les faits font certains, les raiionne
mens juftes, les rapports bien apperçus. Si 
l'on prend ce mot moins fbuvent en bonne 
qu'en mauvaife part, c'eft parce qu'on a fait 
plus de fyftèmes faux que de vrais. Mais il 
n'en eft pas moins certain que l'elprit de 
fyftème eft utile. C'eft à cet efprit là que tient 
l'elprit d'invention. Après avoir épuifé les * 
faillies combinaifons, on parvient aux véri
tables. Les hommes de génie profitent autant 
des grandes erreurs que des vérités lublimes. 
Peut-être fans Deicartes n'aurions-nous' pas 
eu Newton ; & le vrai fyjlême du monde fe
rait peut-être encore inconnu, s'il n'eût été 
précédé de mille fyjtèmes ingénieux, mais 
imaginaires. 

Non : je n'avouerai jamais à l'auteur que 
Vattraction n'eft qu'un mot vuide de fens, 

. • •/ ' 
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fcflé pure fuppofition. L'adxaâion eft un 
Jait auffi fenfible, auffi aifé à appercevoir 9 
que la folidité de la matière ou ion impéné
trabilité. Ceft la caufe du fait qui eft occulte» 
& non (on exiftence. 

Mais pour en venir à ce que Fauteur dit 
de M. Helvétius, j'obferverai qu'on a tort 

• d'accufer cet homme de génie, de donner 
tout à l'éducation, & rien à Pof ganifation ou 

• au climat : " Privés d'un fens, dit-il au com
mencement de Ion troifieme difcours, nous 
fommes privés de toutes les idées qui lui 
font relatives, & il eft évident que dans cette 
fignification Pefprit doit être confidéré en 
entier comme un don de la nature, „ Le pro
blême qu'il fe propofè de réfoudre eft de 
Jàvoir " fi entre les nommes bien conformés 
la nature a mis de fi grandes différences & de 

v fi inégales difpofitions à Pelprit, que les uns 
foient organifés pour être ftupides, & les aïk. 
très pour être fpirituels. „ H fe décide pour 
la négative, & il prétend que les hommes 
communément biçn organisés, peuvent s'é
lever aux plus grandes idées. La iènfibilité 

* dépendant de Porganifàtion, & toutes nos 
facultés iittelleduelles prenant naiflance dans 
notre iènfibilité, il eft clair qu'une organi-. 
fàtion différente mettra de la différence dans 
nos facultés s Ceft l'emploi de ces facultés 
qui constitue Pefprit, & cet emploi dépead 
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de l'éducation & du hafard. Rien n'eft phè ' 
Capable» que ce fyftème* de détruire l'or-r 

S'ueil fans y fubftituer le découragement » 
ç donner de l'émulation fans nuire à la 

ijlodeftie. En effet, fi l'éducatidîï crée les 
hommes, je puis, comme tel autre, bien mé
diter de l'humanité par mes découvertes ; & 
fi tel homme qui vit actuellement fans pen-*-
fer, devenait fenfible à la^loire, il le pour- — 
raitaufll On objecte qu'un hompie fanguinf 
par exemple, ayant plus de vivacité dans les ^ 
idées, a par conféquent plus de difpofitions 
à l'efprit. M. Helvetius répond lui-même que 
xton, & il le prouve en difant que la force 
du tempérament lui donnant un befoin prêt 
fant du plaifir, le détournera plus fouvent 
deJi'étude & de la méditation. ,Si l'efprit con-
fiftait dans une faillie, une répartie, un bon 
mdt, s'il était autre chofe que l'habitude des 
idées intéreflàntes pour tous les peuples, foit 
comme inftru&ives, foit comme agréables * 
j'avouerais à l'auteur que le vin & le café 
peuvent d'un idiot faire un homme d'efpritf 
mais la découverte des vérités fubjimes ne 
fera jamais un fruit de l'ivreife. 

A l'égard des exemples cités par l'auteur* 
Je nê puis m'empêchcr de les regarder comme 
mai choifis, & ne prouvant rien contre M* 
Helvetius. Il s'en fallait bien que l'éducation 
des Béotiens _valût celle iqu'on recevait à 

Athènes 
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Athènes 5 & d'ailleurs cet air épais & décrié 
de la Béotie a, fi je ne me trompe, donné 
naiflance à Phitarque & à d'autres grands 
hommes. Pour l'air du Valais, je puis certi
fier à l'auteur qu'il ne donne ni des mœurs 
féroces, ni tentendement bouché, iii refprit 
lent & la conception difficile. J'avoue que les 

ti crétins qu'on y rencontre ne peuvent par l'é-
ducfction devenir de grands génies s mais 
pourquoi apporter un pareil exemple 'i Ton* 
le monde fait que la plupart d'entr'eux n'ont 
d'humain que la figure, & ne peuvent être! 
regardés comme des hommes communément 
-bien organifés * tels que M. Helvétius fuppofè 
ceux dont il parle. Au refte, fi Pinduftrie des! 
Valaifens & leur aptitude à Pefprit ne paraît 
pas au-dehors & eft inconnue aux étrangers, 
il n'eii ejft pas de même de ceux qui ont vu 
leurs pays & qui les ont fréquentés. La plu
part ont une très-grande facilité pour ap
prendre les langues 5 il n'eft pas rare de ren
contrer dans le Valais des! gens qui parlent 

.N4sn iriême tems le romand, l'allemand, 16 
français * l'italien* & qui néanmoins ne fa-
Vent pas lire. Dans combien de villages, 
fitués fur des hauteurs prefque inacceffibles, 
ïie voit-on pas de fimples payfans avoir dé 
Fefprit, dé la raifon* & être de meilleurs juges 
que ceux qui ont étudié, Barthole ouCujas? 
Qyipeut douter de leur induftrie, après avott 
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vu les canaux qu'ils conçluifent avec aft k 
travers mille précipices pour pouvoir arroftar 
leurs terres ; après avoir vu let> ponts qu'ils 
ont conftruits pour pafler d'une montagne à 
l'autre ?I1 y a plus d'un fiecle qu'ils avaient 
exécuté des moulins à feier les pjançhes, tan- • 
dis que les Français, tout ingénieux qu'ils 
font, envoyaient leur bois en Hollande 9 d'où 
ils le recevaient enfuite tout fcié. Les Valair 

. faillies ont bien plus de faits dans la tète » & 
un efprit de combinaifon bien plus grand, 
que certaines élégantes fort applaudies, & 
qu'on trouve fpirituelles. Il eft vrai qu'elles 
n'emploient pas lçur efprit à fc parer r pein
dre , farder & moucheter y mais, bonnes mé
nagères , elles ont l'œil à tout, ont foin de 
tout, & n'ignorent rien de ce qui peut con
tribuer au bonheur de leur famille. Quelque 
rude que l'auteur de.la lettre çn queftion 
trouve l'air du Valais ( bien qu'il foit fans r 
"contredit le plus chaud de toute la Suiffè ) , 
le ïkng y eftibrt beau, & les moeurs douces* 
Qui n'aimerait ce pays, après le tableau qu'en -
fait M. Rouffeau dans fa nouvelle Jiéloïft ? 
On peut dire des-Valaifans, ce que Céfar 
difait des Belges : Horum omnium fortijjïmi 
funt BelgA 9 propterea quod a cultu atque f 
humanitate provincU longiffime abfunt, w«-
ïtinteqtie ad eos mercatores fiepe commeant, 
atque ea qu& ad effeminandQs anitms psrtir 
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ttetit, important. Ce qui les rend meilleurs 
que plusieurs autres peuples, c'eft qu'ils font 
loin de ces capitales, dans lesquelles régnent 
le luxe & la prétendue politefle. Les mon^ 
tagnes qui les entourent empêchent les mar
chands de porter chez eux des objets propres 
à énerver leur ame. N'ayant aucune monaie 
d'or Sç très-peu d'argent » ils ne commercent 
guère que chez eux s ils favent fe pafler de 
l'induftrie étrangère, & la mode ne vient 
jamais les ruiner & les corrompre. 

Je finirai cette lettre > çihavouantf qu'il fut 
peut-être un tems où les lumières étaient 
dangereufes , parce qu'on en abufait ; il en 
fut un où elles étaient inutiles : mais les cir-
confiances dans lefquelles, après plufieurs 
fiecles, la nature a placé l'homme ,-font que 
les lumières véritables contribuent à ioix 
bonheur. La raifon a pris la place de Finfi 
tindl y elle a befoin d'être bien perfectionnée 

tour nous conduire auflî Jurement que lui. 
Fnc nouvelle carrière s'ouvre à l'homme qui 

réfléchit (*). Il femble que fon exiftence aug
mente', & qu'il va vivre dans le pafle, le 
préfent & l'avenir, au lieu de végéter dan$ 

(*) Une fuite de raîfonnemensmétaphyfiques % 
' <juïne peuventTfouveHcileurphrce,m'engagent 

à oroire que la féftexion <eft ce qui diflferentie 
Y homme civilifé de l'homme naturel. 

E i j 
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©n inftant indivifible & inconnu (*). La me* 
moire multiplie fon être * en augmente les 
jouiiTances, mais auffi les fbuf&ances 8ç les 
couleurs. L'homme civilifé (& c'eft le feul 
qui ait des lumières ) a befbin, pour être heu* 
xeux, de facrifier le préfent à l'avenir $ & fou-
vent il fait le contraire. L'homme naturel vit 
fans prévoyance & fans crainte $ il eft^e que 
là fantc & non fon imagination le fait être; 

» il ne connaît que le mopient préfent. L'hom
me civilifé eft donc un être entièrement fkc* 
lice, qui a befbin de combattre prefque en 
tout fes penchans. A la vérité* il ne façrifie 
qu'à lui-même > mais tout facnfice eft péni
ble, & il paraîtrait bien plus doux d'obéir à 
rinftmdl qui entraine, qu^la raifon qui com
mande. Les lumières peuvent feules nous 
ramener au bonheur de notre état naturel* 
qu'elles nous ont fait quitter 9 & même nous 
en procurer un plus grand. Les rapports que 
nous avons avec les autres hommes, obli
gent chaque particulier à examiner à chaque 
inftant l'influence du préfent fïxr l'avenir. 
Toute fa vie n'eft qu'un calcul dont le faux 
ou le vrai, fui vi dans la pratique, eft la mefure 
de fon bonheurs que faudrait-il pour éclairer 
les hommes dans ce calcul? Un bon livre de 

O L'homme dans l'état de nature a'ayait pat 
l'idée du ttott. 
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morale. Il ji'en exifte point encore, dit un 
poète philofbphe. "Aurait-il été indigne des 
moraliftes, continue-t-il ( voyez la première 
note du poème des faifons ) , d'entrer dans 
quelques détails fur les fenfations &; les fenti-
mens agréables, dont la fuite fait le charme 
de la vie? Mais peut-être n'a-t-on pu encore 

# s'occuper affez des vérités d'ufege. Le genre 
humain vient de pafier à travers quinze fie-
cles de ténèbres : quand il a commencé à en 
fortir, il a plus cultivé le raisonnement que la 
raifon ; de puiflans génies ont employé leurs 
forces a donner de nouveaux fondemens aux 
opinions reçues, que de- puiflans génies fe 
bornent à renverièr. Le tems d'édifier n'eft 
peut-être pasr arrivé. Il rrfe femble que ce n'eft 
guère encore qu'en combattant dçs erreurs, 
qu'on établit de$ vérités, & que les meilleurs 
livres n'éclairent que parce qu'ils détrom-
peht. J'ai l'honneur d'être, &c. 

* 
III. Lettre d'un foi-difant philafophe de nos 

jours, à un homme h qui la mort venait 
d* enlever une cberc & tendre épôufe. (*) 
JE viens d'apprendre, mon cher ami, la 

mort de votre cher* époufe. Si je me fufle 

- (*) Ce n'eft pas ici une lettre entièrement 
feinte. Elle effc faite fur le ton d*une autre, qui a 

r E iij 
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trouvé auprès de vous le jour de fa mort* 
connaiflint fon excellent caradere &1'MM 
time union qui était entre vous, j'avoue 
que je n'aurais pu retenir mes larmes, & que 
vous m'auriez vu pleurer avec vous de bon 
cœur. Mais qu'elt-Ce qu'on me dit ? ciu'au 
oout de quinze jours vous continuez à être 
inconfolablè, & que vous imitez la faiblefle de 
Ciceron après la mort de fa fille Tullie. Quel 

.ufage faites-vous donc/de votre raifbn ? Eft* 
ce à un philofophe tel que je vous croyais, 
& fur-tout à votre âge, qu'il faut rappelle^ 
notre condition mortelle à tous, & l'immua
ble deftin auquel nous Tommes tous âflujeU 
tis ? La matière, éternelle dans fon mouve* 
ment comme dans fon efTence, vous donna 
l'être, à votre époufe^ à moi & à nous tous. 
Par une luite de ce même mouvement, elle 
a fini les iours de votre époufe, coinme tôt 
ou tard elle finira les nôtres. Il n'y a rien là 
,qui doive nous furprendre ni nous émou
voir. Banniflbns au refte toute idée du iléant j 
ripn ne fe perd dans la nature -, nous igno* • 
rons ce que nous étions dans la matière 
avant que de naître ; après avoir vécu quel
que tems, la matière dont nous étions cont 

réellement été écrite & envoyée dans un cas de 
deuil, par un efprit-fort ; & pour bien juger de 

ia râleur, on y a ajouté celle qui la fuivra. 

l 



O C T O B R E 1776. 71 

traits ne fait que changer de forme, pour 
nous faire devenir fucceflîvement arbre, 
animal brute, créature humaine peut-être , 
ou quelque autre ouvrage de fa façon. Voilà 
Pirréfiftiblè deftin fous lequel nous devons 
tous plier tranquillement & de bonne grâce, 
& à quoi nous devons être tout préparés dès 
notre jeunetfè. Soumettez-vous y donc cou-
rageufemerit * cher ami, & qu'on ne vous 
voie pas digne de fubir la loi de cet ancien 
législateur des Lyacns, qui condamnait à 
être vêtus d'habits de femmes ceux qui com
me vous s'affligeaient ainfi de la mort de 
leurs proches. J'efpere que ma lettre vous 
rappellera à vous-même, & vous rendra toute 
la férénité que'voUs fouhaite de bon cœur 
votre boa km! & ferviteur. 

Autre lettre au même, mais d'une tout autre 
perfonne. 

JE fuis prefque tombé évanoui, mon cher 
ami b à Pouverturé de votre lettre, qui m'api 
prend la mort inopinée de votre fi chère & 
fi digne ipoufe. Ce qui n'a pas peu contri
bué a me rendre à moi-même, c'eft de voir 
que c'était vous-même qui me l'appreniez. Je 
vx)is par là que vous vous pofledez, & qu'un 
fi terrible événement ne vous furmonte-pas, 
comme il en furmonterait tant d'autres. Je 
regarde âuffi votre lettre comme un nou- ' 

E i v 
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veau témoignage bien expreffif de votre ami* 
tié , qui me fera toujours très-précieufe. En 
vous difant combien réellement je partage 
votre douleur, que ne puis-je me dire que 
par - là je l'adoucis & vous en foulage de 
moitié ! Voici bien le cas, 'cher ami, do 
faire ufage des réflexions que nous avons 
fi fouvent faites enfemble, & où nous trou
vions tant de délices : que l'Etre fùprême, 
en nous donnant l'exiftence, ne peut ravoir 
fait que par pure bonté, & pour nous rendre 
heureux : qu'étant le fouverain arbitre do 
tous les événemens, il ne peut par confis
quent nous en difpenfer aucun, quelque amer 
qu'il nous paraiife, que par une fuite de cette 
même bonté, dirigée par fon infinie fagèfle, 
& pour nous faire parvenir au plus grand, 
bonheur dont nous foyons fufceptibles» 
Que pouvez-vous donc faire de mieux 
dans un fi terrible événement, que d'élever 
votre ame à lui, d'adorer fa main paternelle, 
& de lui dire avec Job, cet illuftre héros en. 
patience & en fermeté d'ame : Cefi toi qui me 
Pavais donnée ,• tu trouvés à propos de me 
rater n&dela retirer à toi; que tonfaint nom 
foitbéni! Rappellez-vous ici, cher ami, le 
beau fpedtacle d'un enfant heureufement né, 
à qui l'on demande quelque jouet, ou quel
que petite friandife qu'il tient en fa main, 
k qui les donne auÛHôt de très-bonne grâce 

1 
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& même en fouriant. Il eft vrai que quelque* 
fois auflî il les fuit des yeux, & comme s'at-
tendaht qu'on les lui rendra. Eh bien, cher 
ami «faites de même; fui vez 4es yeux de la 
foi cette adorable main paternelle qui vient 
de vous redemander votre chère moitié 5 non 
feulement cela vous eft permis, mais la reli
gion même vous y invite & vous y exhorte. 
Je fuis la réJurreSion & la vie, vous dit le 
Seigneur Jefus 5 celui qui croit en moi, ne 
mourra point pour toujours. Et comme il 
difait à Marthe, Lazare ton frère rejjufci* 
ter a, il vous dit de même, ta femme rejfufci-
ter ai elle vient feulement de s* endormir pour 
quelque tems. Oui, cher ami, elle fe réveil
lera & vous fera rendue -, non pas, à la vérité, 
fur le même pied que vous avez vécu enfem-
ble }c\ bas > mais pour une union beaucoup 
plus douce 9 plus intime & plus parfaite ; 
comme tout ce que Dieu fait va toujours en 
fe perfectionnant de plus en plus. Pourquoi, 
vous dit auiî; S. Paul, pourquoi t*abandon
nerais-tu à l'affii3ion9 comme font les autres 
hommes qui n'ont aucune efpérance ? Puifqtte 
tu crois que Jéfus eft mort g? qu'il eft reffufctté* 
tu dois croire aujji que Dieu xejfufcitera par 
Jéfus ceux qui font morts, afin quCils foient 
svec lui{*). Tu peux même te regarder, & 

O1.Theff.IY.1j.14. 
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ta femme avec toi, comme déjà rejfufcités 
& ajjis enfcmble avec Chrift dans le ciel. (*) 
Je ne vous dis point tout ceci, Gher ami* 
comme fi je voulais foire envers vous le doc* 
teur & le prédicateur ; mais eh homme qun 
partageant fincérement votre douleur, aime 
a partager avec vous les ràifonnemens dont 
il fe confble lui-même dans notre commun 
deuil. 
. Je n'ai plus qu'un rtiot à ajouter. Voilà 

donc votre chère époufe au port & à Pabri • 
de toutes les miferes, de toutes les-affli&iofts 
& de toute? les tempêtes, a&uelles ou poffi-
Wes, auxquelles nous femmes expofés ici 
bas. Une des plus douloufèufes affliéttons 
qu'elle aurait eu à effiler, c'aurait été, n'en 
doutez pas, de vous voir la devancer par la 
ttioirt, & être réduite à fe voir ainfi privée 
d'un auflî cher & fi tendre époux. Vous avez 
Famé trop noble & trop généreufe, pour ne 
pas préférer de liipporter courageufemenft 
vous-même toute la douleur que vous caufe 
fa mort, à l'idée qu'elle en eût une pareille 
à efluyer, fi votre mort eût devancé la fienne. 

'Je finis en vous aflurant d'un redouble
ment d'amitié de ma part, vous fitifant com
me héritier de toute celle que j'avais pour 
votre fi digne & vertueufe époufe; & je 

J • r i i i i 

OEpheC IL 6. 
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compte qu'il en fera de même de vous, & 
que vous me'Térez hériter aufli toute l'af
fection dont vous favez qu'elle daignait 
m'honorer. 

*, * * 
Le lecteur peut maintenant choifir entre 

ces deux lettres, & fe demander laquelle eft 
la plus confolante & la plus conforme au fond 
de la nature humaine, foit de la perfonne à 
confoler, foit du confolateur. 

«.l IV. Lettre d'un lieutenant à fon capitaine. 
N E vous rappellez-vous point, mon cher 

capitaine, lin écrit du charmant écrivain 
M. l'abbé Coyer, qui parut il y a près de 30 
ans, fous le titre de Vannée merveilleuft, 
dans lequel l'auteur préfentait les deux fexes, 
comme ayant changé de rôle, les hommes 
faifant celui des femmes, & les femmes celui 
des hommes ? Tout ce qui tient d'un mer
veilleux fi frappant, ne doit point tomber 
dans l'oubli ; & rien de mieux, ce me femble, 
que d'en rafraîchir l'idée par un jubilé folem-
nel tous les cinq luftres. Pardonnez-moi, je 
vous prie, cette petite expreffion poétique 
qui vient de fe préfenter au bout de ma plu
me , à moi qui, comme vous fayez, ne me 
piquai jamais cl'aife&er ce ftyle là. Ce jubilé 
me parait d'autant plus indifpenfable, que 
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depuis récrit de Pabbé Coyer, les çhofes ont 
encore bien augmenté. Car, fans parler des 
hommes, & pour m'en tenir au beau fexe, 
ne vous paraît-il pas, mon cher capitaine, 
que nos dames femblent vouloir renouveller 
Thiftoire des Amazones, & fe préfenter à 
nous fous un équipage martial, par les cha
peaux furmontés de hauts & monftrtieux j 
panaches dont elles aiment à fe parer & à 
rehaufler leur ftature? Du refte, (î je viens 
de nommer les Amazones, ce n'eft pas qu'on 
doive craindre que nos dames veuillent les 
imiter dans le retranchement d'un de leurs 
principaux attraits. Elles aiment trop à tes 
étaler, & ont trop d'averfion pour la dotf-
leur, pour qu'il y ait rien dé pareil à craindre 
de leur part. D'ailleurs, aujourd'hui que les 
armes ont totalement changé, & qu'il n'eft 
plus queftion d'arcs à bander contre la poi
trine , vous jugez bien, & elles auffi, que 
cela n'eft plus nécefTaire.MaiS, direz-vous, 
ne fe bat-on pas aujourd'hui avec autant de 
péril que ci-devant, & doit-on s'attendre que 
jamais on les voie s'équiper d'un moufquet, 
& fe ceindre de quelque brillante épée & d'un % 
riche baudrier? Vraiment, non; & d'ailleurs 
je reipe&e trop cette aimable moitié du genre 
humain, pour confentir à les voir aiim ex- x 

pofer leurs jours. Mon idée ferait donc qu'on 
profitât de cet air martial & redoutable fous 
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lequel elles aiment tant à fe produire, pour 
tâcher d'en enrôler une dou2aine par chaque 
compagnie, Se qu'on les plaçât ainfi à la tête 
de nos bataillons, armées tout au plus d'une 
lance & chauffées de brodequins , comme au
tant de nouvelles Pallas. Où font les com-
mandans des troupe» ennemies, qui, les 
voyant ainfi placées à la tfcte, fuflent aflefc 
brutaux pour commander à leurs gens de 

| faire feu, & /jui ne fè fiffent pas gloire d'é-
, pargner leurs jours aux dépens des leurs pro

pres ? On me dira peut-èpre que comme par
mi nos nouvelles Amazones il y en aurait de 
toute condition, celles qui fe regarderaient 
comme d*une naiffance diftinguée, ne con^ 

1 fentiraient jamais à fe voir ainfi enrôlées & 
placées côte à côte avec d'autres dç vile con* 
dition. Mais on leur repréfentera qu'égale
ment elles fe voient déjà confondues avec 
elles dans les églifes & dans les rues, où 
celles-ci femblent même vouloir renchérir 
fur elles en monftrueux coefïages, & pou* 
achever de les guérir & de les déterminer à 
l'enrôlement, on leur donnera des titres de 
diftindion, & elles feront les feules qu'on* 

* équipera en nouvelles Pallas, une lance à la 
main & chauffées de brodequins. Un confeil 
pourtant à donner aux unes & aux autres, 
c'eft de diminuer un peu la hauteur de leur* 
panaches ; de crainte que quelque officier que 
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n'aurait pas la vue bonne dans l'armée en-i 
nemie, ne les prit pour des mulets, & dès là 
n'ordonnât à fes gens de faire feu fur elles. 

Vous me direz peut-être, mon cher capi-» 
taine, que dès qu'on commencerait à en ufer 
ainfi dans une armée, l'armée ennemie ne 
tarderait pas à en faire autant, & que dès là 
il n'y aurait plus de batailles. Eh bien, ce 
ferait l'équivalent du projet de paix perpé
tuelle d'Henri IV & de l'abbé de S. Pierre, 
& un équivalent plus fimple & plus fur. 

Recevez ici, mon cher capitaine, mes 
obéiflances, & me croyez toujours, autant 
par inclination que par devoir, votre, &c. 

I I HHHHggBHK ,! 
V. Lettres de Sophie, ou -voyage de Memmel 
; jufqiCen Saxe. Extrait de l'allemand. Suite.-

L E T T R E XV, 
M. Rare à Sophie. *> 

CE ferait trop me flatter, mademoifelle '1 
fi je pouvais penfer que mon abfènce a été 
auffi incommode pour vous, que la vôtre 
m'a femblé cruelle. Je ne l'ai que trop 
fenti. Trompé par Pefpoir de regagner votre 
confiance, j'ai donné trop de liberté à mon 
propre cœur. Cette imprudence fera la caufe 
de bien des momens fâcheux: je puis du 
moins çlpérer que mon départ précipité ne 
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peut avoir aucune influence fur votre tran-.. 
quillité y & cette idée me cônfole. 

Le refpedl dont je fuis pénétré m'oblige 
à vous demander inftamment pardonf fi je 
n'ai commencé que dans les derniers jours 
de notre voyage, à vous marquer les égards 
qui font dus à un cœur déjà donné. Ayez 
quelque bonté pour moi. N'attribuez cette 

'ftute qu'à l'attente où j'étais que vous réfu- / 
teriez eç foupçon que je vous montrais dans 
ma lettre, & qui quelquefois m'a paru mal 
fondé. Si vous ne me refiliez pas cette grâce, 
je puis auffi efpérer que la liberté prefqu'in-
décente dont j'ufai en vous quittant 9 ne fera 
imputée qu'aux mouvemens d'un cœur qui 
ne peut pas renoncer à une erreur trop chérie-

Une affaire qui demandait en ce moment 
toute mon^ttejatiop<me rendit fi diftrait, 
que je répondis trop précifément, lorfque 
vous me demandâtes quand reviendrez^, 

. vous ? Peut-être auffi fut-ce la joie d'enten
dre une queftion que je n'pfais plus attendre» 

* de votre bouche. Il me fut également im-
poffible de revenir hier > & de voys envoyer^ 
un meflager. . x 

. VQUS avez eu la bonté de me permettre, 
de voys accompagner jufqu'à Kônigsberg.; 
Mais un incident que* je n'ofe confier au. 
papier, me défend abfoiument de retourner1 < 
l Vehlau. J'ai été affez heureux pour ren-v 
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contrer Iç juif, notre compagnon de voyage 
dans un moment où mes valets n« peuvene 
pas s'éloigner. Ce juif vous conduira unç 
voiture commode & plus digne? de vous, tymi 
laquelle vous voudrez bien venir jufqu'ici* 
fi vous ne jugez pas à propos de refter eïu 
core quelques jours à Vehlau. Permettez *> 
mademoifelle, qu'on emporte mes coffres** 
Vous feriez probablement fâchée d'ètte re
tardée plus long-tems. Je fuis-prêt à partir* 
au moment où vous ftrez ici ; & je vous fup-

Çlie avec inftance d'agréer cet arrangement, 
our vous mettre à l'abri de toute vifite de 1* 

ferme, le juif eft porteur d'un paffeport au-* 
quel on déférera dès la première vue. Liii* 
même, fi vous le voulez, fiiivra votre chaifo 
à quelque diftance, & fi je puis trouver des 
habits, vous rencontrerez mon Valet à la' 
porte* & moi-même,' fi la chofe eft poffible »• 
mais feulement à quelque diftance de la ville-' 

Oferai-je vous prier de mettre; vous-mèmer 
dans le coffre ce que * dans la précipitation 
avec laquelle je fiiis parti, j'ai laiflê en defbr* 
dre fur ma table? Il eft poffible qu'il s'y 
trouve des papiers qu\ m'intéreffent trop3 , y 
particuliéremertt, pour que perfonne, ex
cepté vous, puifle lçs voir. Faites mes com* ' 
plimens à la compagnie. 

Si vous ne pouvefc pas vous détermine* à. 
gtritter encore mrjourd'bui r«ntkoii où vous-

êtes, 
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êtes, daignez me donner vos ordres Rien 
ne peut m'etre plus agréable, que de vous 
prouver le profond refpedt avec lequel je 
luis pour la vie, &c. ' 
. P. S. Vous pouvez vous confier à ce juif 
en toute aflurance. Je fus obligé en déballant, 

, de tirer du coffre quelques effets de prix 
que je vous fupplie de lui remettre. Vous 
n avez nul befoin de jouer devant lui le rôle 
incommode de ma fœur. Comme j'ai main 
tenant tous tiies domeftiques, il dépend ab
solument de vous, de continuer v,otre route 
niiqu a Kômgsberg fous leur efco'rte ou fous 
la mienne. Si cela eft poffible, que je Ibis 
allez heureux pour obtenir la dernière preuve 
que j oie iolhciter de votre confiance. — Afin 
que rien ne vous furprenne, je dois vous 
prévenir que nous ferons un petit détour 
L importance de la chofe .exeufera ceci au; , 
près de vous. 

L E T T R E X V I , 

Sophie à madame E. • • ' : . < 
Vehlau,famedi2j rtiaL ' 

Que dites vous de cette lettre, ma chère 
maman < II faudrait que j'euffe mal profité 
de 1 expérience que m'a donné mon vovaee 

imagine 
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avoir trouvé Poccafion qu'il a fi long-tems 
cherchées fuppofé cependant que je lui paraid •-
fe valoir ia peine d'ètrô enlevée. Tandis que 
nous étions dans le chariot de porte, la chofe 
était impoffible ; & depuis que nous avons 
madame la miniftre, elle était difficile* Je 
vous parlerai bientôt de ma compagne de 
voyage 5 car je n'écris qu'après avoir pris 
»|ies giefures. Il commence fa lettre avec 
beaucoup d'adrefle s ce qu'il dit parait être le 
langage du cœur, & c'eft le corçble de l'arti
fice qu'il a mis en ufage depuis notre départ 
d'Iofterburg. Ce qui me paraiflàit de la froi
deur , & qui devait paraître tel d'après fes 
vues d'alors, il l'appelle maintenant une re
tenue qu'il devait à mes circonftances.. Il 
parle de nouveau de fon fantôme, comme fï 
snon coeur était engagé j mais c'eft pour ban
nir toute défiance. Il ne détaille point l'acci
dent qu'il a efluyé, & il ne dit point où il eft. 
À toutes ces queftions le juif ne fait me ré
pondre autre chofe, fi ce n'eft qu'il a ordre 
de fe rendre dans un village à trois milles 
d'ici » mais dont j'ai oublié le nom. 

En génénd, cette lettre prouve 1-exçrèpiç 
pénétration âe cet homme. Bine remet fes 
papiers, pour me marquer beaucoup de con
fiance ; car pçrfùnne, ne peut les voir excepté 
moi. Je pouvais me défier du juif. Fort.bien! 
Il/allait donc oublier des bijoux fur fa table» 
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ttfn de tes lui faire remettre. Le juif & fes do-
nteftiques auraient ouvert de grands yeux 
lorfque tout-aurait été exécuté. Ceji pour 
cela même qtie je dois cejjer d)être fa Jœur. 
J'aurais pu être elfrayée «n arrivant auprès 
de lui, de voir qu'on ne prenait pas la route 
de Kônigsbètg. Ainfi il fellait m'annoncer, 
avec une apparence de bonne foi, que nous 
ferions obligés de faire unKdétour. 

Mais à quoi bon vous montrer plus en 
détail le deffous des cartes? Je fuis.Iïire que 
vous aurez vu tout cela depuis long-tems » 
avec plus de pénétration que moi-même..La 
chofe eft fi claire que, malgré ma lenteur à 
juger, je n'ai pas été un moment incertaine 
en lifaiït cette lettre. 

Et maintenant, vous approuverez fins 
doute le parti que j'ai pris. Sans biffer entre-
voir au juif ce que je voulais Taire, j'écrivis la 
lettre dont jejoin^ ici copie, & je fis empa- . « 

quêter les effets que j'ai trouvés dans l'au
berge. Le juif parut fort étonné de voir que je 
ne partais point avec lui, il ne dit cependant 
rien, & fe mit en route. Là-defius je pris la 
résolution de retourner à Memmel s mais je 
n'en dis rien, & je priai qu'on me fit trouver , 
une fervante, parce que mon frère me man
dait de me rendre à Konigsberg. — On me 
répondit fans héfiter, qu'il ferait impoffible 
de trouver une fille poux me fervir. 
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- Moins i'avais douté de Pheurèux foccès 
de mon cfeflein , & plus je fus inquiète en 
rentrant dany ma chambre. Et — pounjez-
vou6 le croire ? jufqu'à ce moment j'avais 
entièrement oublié mon frère -, je n'avais pas 

' penfé du tout que j'attends dans peu de jours 
le bonheur de l'embrafler. Alors cette idée 
jne revint tout-à-coûp. On parle beaucoup 
de la force du fang -entre frères & fœursjil ' 
feut qu'elle n'agiftè pas for tout le monde 
avec la même force i ou il y a une différence 
entre quelqu'un qui voit fouvent fon frère, 
& quelqu'un qui ne faur&it fe rappeller de 

4 l'avoir jamais yu. 
• Comme j'étais dans de grandes inqyiétu-
des, il fe présenta une reflburce à laquelle 
j'aurais dû penfer dès le jour précédent. Mi 

^compagne de voyage vint me dire qu'elle s'é
tonnait fort de me voir chercher une fer-
vante, puifque, pour profiter du chariot de 

. pofte qui partait le lendemain de Kônigsberg 4 
elle fe difpofàit à prendre des chevaux dèà 
cette nuit, & qu'elle m'offrait très-volontiere 
mie place dans fa chaife. *• I 

Je pouvais donc déchirer ce que j'a- ^ 
v&is griffonné pendant la journée ; mais je 
vous envoie le tout, afin d'être punie paf 
votre cenfure, de la précipitation & de l'é-
tourderie de «mes démarches. 

JP. S. Oh, qu'ai-j4 fait! Si je fevais où 

, 1 
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trouver cet homme, je lui écrirais une fé
conde fois. J'ai oublié de lui dire ce qu'il 
m'importait plus que toute autre chofe dp 
lui faire lavoir— Les caufes de cette fcene 
iio&urne ! Comment eft-il poffible que je n'y 
aie pas fongé ! Quelle opinion aura-t-il de 
inoi ! Cela feul fuffit pour troubler mon re-
J J O S — Et il n'y a plus de remède. —Adieu, 
jna chère maman. Ré jouuTez-vous *par l'idée 
que votre Sophie eft en fùretç. 

L E T T R E X V I I. 

Sophie à M- R'areï 
Si vous penfez, monileur, que 'je fais ap

précier les bontés infinies que vous avez eues 
,pour une perfoifc'ie qui vous eft abfolument 
inconnue, vous méprendrez aufli la juftice de 
croire que je n'eiî^buferai pas. Et en vérité, 

v 'fi je profitais dé l'offre que vous me faites, ce 
ferait abufer de votre bonté. Puifque vous 
voulez prendre un détour, je vous ferais à 
charge, fi je manquais de favoir vivre au point 
d'accepter votre efcorte, en de telles circonf-
tances ; fur-tout puifque je fuis allez heureufe 
pour trouver l'occafion que j'étais forcée de 
defirer toutes les fois que mon cœur fentait 
les grandes obîigvitions que je vous ai. 

Je fouhaite très-ardemment que l'accident 
qui vous a éloigné avec trop de précipitation, 
pour que j'aie pu vous foire mes remercimens 

t U) 
1 1 - • 



^ 

8* N JOURNAL HELVETIQUE. 

Ac bouche, n'aitpas été nuilîble à votre fente. 
Je trpuve quelques paflages dans votffc lettré, 
qui femblent fignifier que vous êtes malade* 

Je fuis charrrëfe de vous répéter ici les ex-
preflïons de ma vive reconnaiflance. Jç ne . 
vous les ai pas faites de Couche, parce qtfe^ 
vous aviez l'attention délicate de m'épargner 
la moindre côrrfufion. Penfez à moi défor- * 
mais comme à une- perfonne qui vous eft 
obligée plus que perfonne au monde. 

Vous paraiffez croire que je fuis accou
tumée à voir familiérejjiejit les personnes de 
votre fejçe. Ceft airiîî du moins que j'expK-
que ce que vous me'dites d'un cœur pré
venu4. B m'eft impoflîble de vous dire com
bien je ferai affligée & humiliée toute ma 
vie, de cette fixité malheuréûfe du violent 
accident que j'eus à Infterburg, où vous 
voua conduisîtes avec tant dfe ménagement 
& de délicaterle, & où j'eus à çffuyer la plus I 
apiere humiliation. Je n'ai jamais pu fbuffrir v 

tjifon eut de rrfoi une idée/aufle. Aiftfi je fois 
obligée/de vous dire que (*), lorfque vous 

(*)/5qphie avait écrit en marge de fa copie: 
c< Ciel, qu'̂ i-je écrit ici ! Il eft impofliÊle que 
j'aie voulu dire cela. S>i cet homme a U fureur de 
commenter , qu'on attribue à toiles les perfon-
nes de fon fexe, je ne pouvais rien lui dîre de 
plus avantageux. Quel bonheur qu'il foit riche» 
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apprîtes à me connaître, je n'avais jamais 
penfé que Ton pût donner fon cœur. Depuis 
iong-tems, & mon inexpérience a dû vous le 
prouver, j'ai vécu dans la retraite. Je n'avais 
jamais vu jufqu'alors d'homme » dont jepufle 
croire que f e préfent ferait de quelque prix 
à fes yeux. 

Je vous tiens un compte infini de la juftice 
due Vous rendez à mon caractère, en me con
fiant vos papiers. Vous les recevrez çi-joints, 
avec tout ce qui était dans la chambre. I! 
ferait inutile de vous affûief que je les aK 
ehvifagés comme un dépôt. ' 

(*) Je vois dans votre lettre plufieurs ex-
Çreffion^ très-flatteufes. Mais vous me con-
naiflez trop peu, & je me connais trop bien, t 

' jjour pouvoir y répondre autre chofe que des N 
remcrdirnens pour la bonne opinion que 
vous avez de moi. Je fuis > monfieiit, avec le 
fentiment des obligations que je vous ai. 

d'un rang diftingué, & fort éloigné de moi ! Une 
autre fois, fi j'ai jamais occafion d'écrire à un 
homme, je veux relire vingt fois ma lettre avant 
de l'expédier. ,* 
„ (*) Autre note marginale..«« Ceci eft encore 

pire que la phrafe précédente. Eft-il donc fi pro-
digieufement difficile d'éviter les équivoques y 
quand on écrit à des genr comme celui-ci? Hay 
pcnfera-t-il , elle en tient f celle-là !,, 

Fir , 
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L E T T R E X V I I I . \ 
Sophie à madame E. 

Konigsbetg, lundi 2ç mai. ' 
O N m'offrirait le monde entier, que je ne 

ferais plus Un mille de chemin fans mon 
frère. Oh , ma chère maman, que*j'attendais 
impatiemment les premiers rayons/du foleil 
pour pouvoir vous dire que je fuis en fûr«té, 
& que hier je n'avais aucune efpérance d une 
fi heureufe ilfue ! 

Nous partîmes plus tard que nous n'au
rions defiré. Mais ar-paravant je dois vous 
dire que dès le grand matin le juif revint 
avec une lettre de M. Rare, que je renvoyai 
î'ans l'ouvrir. Je vous avoue que je le fis 
parce que je n'ofais plus me fier à mon pro
pre cœur. Le juif me dit, lprfque je luirendis 
la lettre : Voilà ce à quoi ce monfieur ne s'efl 
pirement pas attendu , fans cela il nieut^ 
chargé de vous dire quelque chofe de bouche.' 
Je mi offris de l'argent pour m'en débarraifer. 
Mon , .dit-il, je fuis richement récompenféi, 
Mais je vois que vous êtes fâchée contre ce-, 
mvificia: Permettez-mai Couvrir la lettre, il 
fe peut qu'elle contient des chofes importantes* 
Je lui refufai ce qu'il demandait. Oh , dit-il, 
je fuis un honnête homme. SU y a dans < cette 
lettre des chofes qui ne conviennent pas, & 
je ne fanrais le croire, je ne vous en dirai rien. 
J'infiitai n our qu'il s'en allât. 

r ' ( 
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Si j'ai jamais éprouvé que je fuis la créa-
ture la plus imprudente, la plus étourdie, la 
plus violente, c'eft fur-tout depuis quatre 
jours. 

La converfation que nous eûmes dans la 
route m'inipire la plus tendre amitié pour 
mon aimable- compagne. Arrivées dans un 
bois près de Cremitz, notre chaife fut tout-

• à-coup entourée par une troupe de huflards. 
Après avoir long-tems raifonné entr'eux, en 
me défignant fréquemment',des yeux, l'un 
d'entr'eux piquant fon cheval, vint à nous, 
& me pria de defcendre, parce qu'un officier 
voulait me parler. Vous pouvez juger fi jfe 
fus difpofée aie faire. Il retourna ; & revenant 

' Vin moment après,' il me demanda fi je par-
Jais rufle, & enfuite Ci j'entendais l'anglais? 
Je répondis affirmativement à cette dernière 
queftion ; & ma compagne, à qui on demanda v 
la même chofe, dit qu'elle ne l'entendait jbaft. 
Alors je vis venir à moi un homnie, à qui les 
huflards avaient parlé le bonnet a la main; Il 

, Te ' cachait le vifage , & il me 'demanda où 
était demeuré celui dont pavais vu le combah 
j e fus vivement émue, & je ne favais cora-

t ment répondre pour mettre le pauvre M. 
.Rare en fureté. Pour, gagner du tems , je 
Jeignis de ne pas entendre la queftion, & 
enfuite je répliquai : Il ejl parti à cheval irrt-

' Lmédiatement après la rencontre. î'cfpérais de 



$>o JOURNAL HELVETIQUE. 

faire pafTer cette petite impofture. Mademoi-
felle ; dit l'inconnu, qui était fans contredit. 
le fcélérat de l'autre jour, ne vous attirez pat 
des chagrins. On a des avis qu'il ejl verni juf-
qrià Vehlau. 

Je ne fais où je pris cette prudence -, mais 
j'en eus allez pour répondre adroitement: 
Oh, celui-là, dis-je d'un air indiffèrent, 
il doit y être encore. Au moins n'avait-il pas 
dejjein d'en partir encore aujourd'hui. Quelle 
audace inconcevable ! s'écria l'officier, mais -
petit-on compter fur ce rapport ? Je fuis fur-
prife, monfteur (dites-moi, ma chère ma
man , où je prenais tant d'aflurance ? ) , je 

fuis fort furprife d'être interrogée d'autorité, 
fur une affaire qui ne me regarde point, d'en
tendre des menaces, & de voir qu'on révoque-
en doute ma déclaration fiir un fait connu. Je 
penfe qu'on pourrait traiter ainfi la belle pour 
laquelle en a combattu } pour moi, je ri ai 
rien de commun avec elle. 

H fe mit à rire. Vous Pa-t-ilpeut-être ra
conté ? ,, , 

Non, en vérité, je ne crois pas qu'il en
tende l'anglais X a-t-il quelqtiautre chofe 
pour votre fervice ? 

Il me demanda excufe de nous avoir 
^arrêtées ; & partant à bride abattue, iuivî"de 
.toute fa troupe, il retourna du côté d'où 
nous venions. 

! 
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Ma compagnejallait entamer une conver-
fttion plus difficileque celle que je venais^de 
foutenir, logique le juif revint nous joindre. 
Je feutai à bas de la chaife, pour lui dire ce 
•qui était arrivé. Oh, dit-il, voilà précifément 
<* qt*e fêtais chargé de vous dire. Mais... 

Vous n'avez pas un infiant à perdre, rew 
pris-je en l'interrompant, portez à toute 
bride ̂ pour que ce monfieur fait averti. Avez-
vous une lettre ? Je fus aflez feiblepour faire 
cette queftion $ mais je m'eiî punis bien vite. 

Non, dit-il ^ mais je dois vous dire de 
bouche. . . 

Pcqgez donc, afin qu'il puijfe s'éloigner.À 
ces mots il me quitta, malgré lui, mais ce
pendant de «toute la vîtefle de fon cheval. 

' Je me fuis déjà repentie bien de fois de ne 
l'avoir pas écouté. Qui fait ce que M. Rare 
aurait pu dire pour fa juftification. Ceft tou* -
jours une chofe défagréable pour moi, de 
me repréfenter quelqu'un comme cpupable. 
Peut-être eft-il innocent ! Cependant peut-
être auffi qu'une conversation de quelques 
minutes aurait empêché le juif de l'avertir à 
tems du danger qui le menace > & plus j'y 
réfléchis, plus ce danger me femble grand. 

Ma compagne n'eft point curieufe ; mais -
elle me parut bleflee de ma réferve. J'en fiis 
fâchée -, mais je n'y pouvais que faire. Elle 
me dit qu'elle voyait clairement qu'il y avait * 



9% JOURNAL HELVETIQUE. 
quelque méfintelligence entre moi & mon 
-frère, & que, je n'avais pas bien fait de rïfe 
.pas ouvrir la lettre. Je ne fais comment 
elle peut avoir appris ce dernier trait. Je 
n'eus rien à répliquer, St je fentis couv 
bien il eft.dur d'être réprimandé quand oa 
-ett innocent. Elle me demanda où j'irais 
loger, & m'offrit la maifon d'une de fes 
amies. Je fus forcée de refufer cet offre, car 
je ne veux abfolument pas avoir des rela
tions qui m'obligeraient à fbutenir QÇS mei> 
fonges. Elle ne dit plus mot \ & 4epu^ ce mo
ment la route me parut fi défagréabje, qup 
Je defirais enfin d'être à Konigsberg 5 quoi
que je fuffe fort inquiète de n'avoir pas 1# 
nirûndre connaiifance dans cqtte ville. Lp. 
•froideur de la dame allait toujours en aug
mentant * au point que j'ai lieu de croire qup 
•ma féferve lui a donné très-rnauvaife opi-
oiion de moi. C'eft encore une fuite.. - Qyfc 
les chagrins doivent être légers, lorfqu'çH 
n'a rien à fe reprocher ! Pour les .miens, 
jils font infupportables. J'entamai diyerfes 
converfations, qu'elle fut toujours éluder 
\avec politefle * jufqu'à ce qu'enfin elle s'en
tretint directement avec fa fervante. Cell§-
ci commença même à me regarder d'un 
air équivoque;elb me Axa fiérçment,fur 
ce que je ne pus m'enjpècher de rire d'une 
Ibttifç quj lui échappa. J'avpiie qije CÇ\?L 

\ 
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me parut bien amer. Etre méprife de fes in
férieurs ! . . . Et cependant il fallait refter 
dans cette pofition pénible > & fentir outre 
ceh que j'ai des obligations >à cette femme, 
qui n'a pas voulu prendre l'argent de la 
|>ofte. Encore aujourd'hui ,v tout cela me 
donne tant de chagrins, que je ne veux plus 
y fonger. Le jugement leï plus favorable 
qu'elle porte for mon compte, eft <jue je fuis 
mon frère, pour chercher des aventures, que 
}fe ne manquerai pas de trouver bientôt. Com
ment eft-il poffible qu'une perfohne fi char
mante ait pris fi mauyaife opinion de moi !— 
Encore un mot. Lorfque nous fïimes près de 
Kônigsberg, elle me dit : Je rie puis m"em
pêcher de votfs demander ce que vous vou^ 
leh faire jfour vous procurer une fcrvante. 
Et moi, infopportable créature — je ferais 
difpofée à me battre — je boudais. Je ne h 
fais pas encore, répondis-je en deux mots. 
Elle ne dit rien, & fa fervante lui fit une 
mine qui m'humilia plus peut-être que tout 
le refte. 

Je vois manifeftemertt que 9 polit des ca-
raderes comme le mien, une éducation fé-
vere eft un bonheur ineftimable. Je/ne l'ai 
point reçue s & Vous, ma chère maman, 
vous avez eu trop de bonté pour moi, pour 
que vous ayez pu vous en a'ppercevoir. 

Je pofe la plume: eft-ce la fetiguç &u 

/ 
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voyage, eft-ce la nouveauté de mes circon£ 
tances aduelles, eft-ce cette défegréatye fé-
paration d'avec • ••£*) mon aimable compa--
gne ? Je ne fais j mais je fuis fort'à charge à 
moi-pjème. Vous êtes impatiente de connaî
tre ma pofition, & je viens de barbouiller 
puis d'une page, avec ma fumée de mauvaife 
humeur. ' 

L E T T R E X I X . Suite. 
/ JE reviens à vous, ma chère maman ; non 
que je fois maintenant plus difpofée àicrire, 
mais je fuis iafle de ma mauvaife humeur, fi 
faudrait quitter pour bien long-tems la 
plume, fi je Voulais attendre cette férénité 
dont je jouiflais, dans ces momens fi doux, 
où j'écoutais le récit ae vos expériences ; oa " 
}e m'accompagnais de mon claveffin enchan
tant quelques odes de Geltert s où je lifais 
l'ouvrage d'un Français élégant, d'un Anglais 
hardi, d'un Allemand folide. Cette égalité 
d'ame (vous voyez comme j'évite le mot 
d'humeur ) , que j'admire tant en vous : oh ! 
je ne crois pas qu'il foitpoffibîfe à mes forces 
de me l'approprier. Et jamais elle ne me man
qua plus qu'aujourd'hui. Ç'eft comme fi rpon^ 
cœur était tout-à-fait vuide. — Je me fens 
un penchant fingulier de penfer aux perfon* 

l*) Ictxon avait effeçé lenom de M. Rare. 
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nés avec qui je viens de faire ma route. — 
Éh bien, je ibnge-à ma réparation d'avec 
l'aimable voyageufe. — Ceci me ramené à 
ma narration. 

Nous defcendîmes devant la maifon de* 
pofte, & ma. première idée fut : Il faut qu'il 
y ait ici bien des gens défœuvrés. Jeunes & 
Vieux, tout le monde était planté à nous 
regarder fixement. Si c'eft là, comme je le 
crois > ce que penfent tous les voyageurs qui 
arrivent, je ne Voudrais pas être dans cette 
troupe & observateurs de rien. 

Ma compagne de voyage encra avec la 
iervante dans la maifon, parce qu'elle devait 
repartir fur-le-champ. Elle m'embrafla froi
dement. Mon Dieu , pertfei-je en ce moment, 
je ne tiens plus à perfomte ! Cette idée mit de 
la chaleur dans mes embraflen ê̂ is > elle le 
remarqua : Je ne connais point de meilleure N 
maifon pour vous, que celle de madame De-* 
bew 5 me dit-elle. 

Et où demeure-t-elle ? 
Elle ne put pas me l'indiquer, fes com

pagnons la prièrent de monter dans le cha
riot de pofte, le carrofle partit, & elle fe 
courba trop tard pour me dire quelque 
choie que }ç nç pus entendre. 

Je demeurais immobile. -*-Un crocheteur, 
^ui s'était emparé de mon coffre, £ms que 
j'eufle feulement £ongé à y feire attention, 
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eut l'honnêteté de me demander, où il de
vait le porter ? Chez madame Debean. Et nous 
lavions tous les deux autant l'un que l'autre, 
fi elle habitait au Pérou,. ou à la Nouvelïe*-
Zemble. — Je crois que de tous lès animaux 
celui qui fe trouve le plus complètement 
déforienté dans l'occaiîon, c'ell l'homme y 
ou plutôt la femme. 

Le crocheteur alla prendre langue. En at-: 

tendant, j'étais là au milieu de la place, exa-' 
minée de tous les paflàns, & même lorgnée, 
fans que j'euflè aucune raifon d'arrêter mes 
regards fur quijque ce fût. Je tiens que cela 
eft fort outrageant ; pour moi, je ne fixe ja
mais quelqu'un qui eft dans le tf'ouble, a 
moins que ce ne foit pour l'aider. Les hom
mes même fe croient oifenfés, quand un in--' 
connu les regarde ainfi avec attention. — Le 
crocheteur ne tarda pas à revenir me dire, 
qu'on ne favatt qui était madame Debeau. Il 
me demanda une pièce de monaie pour fa' 
peine, & il laùfa mon Coffre, pour aller offrir 

^ les fervices à quelque autre voyageur. 
J'étais bien en colère contre madame 

Debeau, & p me trouvais dans un cruel 
embarras. J'étais réduite à la trifte relfource ' 
de minauder avec mes gants & mon éven
tail , lorsqu'une nouvelle affiche attirant l'at
tention, diffipa la foule qui m'environnait* 

comme. 

. . I 
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comme la toux du re&euf qui approche fait 
fuir une troupe d'écoliers libertins, 

t Lajuite au Journal prochain. ) 
'_'• f ' . • — — • 

VI. Anecdote allemande. 
L'ARCHIDUC Maximilien faifant manœu

vrer une partie des troupes campées près de 
Laxembourg, il entendit un vieux foldat qui, 
difait à un de fes camarades, " qu'il était dur 

Î
)our une vieille mouftache d'apprendre 
'exercice d'un aufli jeune foldat que l'archi
duc „. Les évolutions étant finies, ce prince 
fit fortir le vieux militaire avec neuf de fes 
camarades, & il leur fit recommencer en 
petit tout ce qui venait d'être exécuté en, 
grand. Le vieux foldat fit le maniaient des 
armes avec la plus grande précifîon, & mar
qua beaucoup d'intelligence dans les évolu
tions. Alors l'archiduc lui dit: Je te pardonne 
d'avoir murmuré, puijque tu fais ton métier% 
&j* te fais caporal} prends ces douze ducats > 
£5* apprends à tes camarades à manœuvrer 
aujji bien que toi, mais recommande leur fur* 
tout, de ri être pas matins, parce qit ils pour
raient trouver des officiers moins indulgent 
que mou 

S? 
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QUATRIEME PARTIE. 
L E 

NOUVELLISTE SUISSE. 

TURQUIE. 

COnftanthtopU. Le Reys-EfFendi, ou chan
celier de l'empire, IfmaêlBey, vient d'ètrë 
difgracié. La chute de ce miniftre, doué 
d'ailleurs de rares talens, eft attribuée à fbn 
orgueil & à fon .avarice. Alif-Zadé Om^r, 
ci-devant grand-tréfbrier, le remplace. §aU 
vant les nouvelles dey Crimée,Jes troubles 
continuent dans cette prefquïïsle, dont les 
habitans font divifés en deux fa&ions, Tune 
fevorable à la Ruflîe, Tautre dévouée au* 

! intérêts de la Porte. 
, ! • u Une des fultanes eft accouchée d'un prince 
éi"' le ai aoûtj & à cette occafïon, il y a eu de 

grandes réjouiflànces qui ont duré fept jours 
> confécutife. I 

On prétend que les Perfàns ont réfblù 
d'aflïéger Moful, dans le Diarbékir, &que 
l'armée <de Kerim-Kan dans ces contrées > 
monte à 100,000 hommes , fans compter } 
Us Géorgiens 9 le* Mingréliens, & une nom- j 



brétffe artillerie ferrie par une troupe d'à-
Ventifriers européens. 

Les lettres de BaiTora portent que les Per. 
fans exigent de cette ville une contribution 
de *af>ooo tomans ( à 95- liv. de France le 
toman ) v (avoir * looyooo de la part des 
Turcs * & le refte de la part des chrétiens * 

t juife &arméftiens. On oifrfcletiefrsdjp cette 
Comme,, dont un dixième en elpeces* & le 
refte en marchandifes- Les Anglais font re* 
Venus s'établir èrç cfétte ville , où ils n'épnnu 
Vêtit, âiwfîque teû autres Européen^ aucune 
Vexation, • J f 

Le pachla d'Alep gouverne avec la plu$ 
grande modération ; mais le commerce larç* 
guit, par le défaut de circulation des cara* 
Vane&, xjue les troubles de Bagdad empêchent 
èe&mettrefcrctotrta r'•r * > * 
* îteft arrivérdit-on, à Bag5ad, tuuepvoye 
4e la part du régent de Perfey,chargé de proi 
fofitions de paix, tk.demande* ifv quejà 
Ville de Bàflbra refte entre fèsimains piendant 
«quelques années^ parce qu'il veut en feire uti 
entrepôt pour une-expédition qu'il projette 

4 contre Piraan de JVïsIfc&te- a*. Lpriqu'â 
k reflkuera$ le gouvernement .du Cuxdit 
tart fera partagé entre Âme^Pacha^&Kalidx 
Beyj ancien pacha, tous deujt réfugiés en 
Pérfë^ i*. Lfô Paffans fcéfteitafit en pdfleffion ' 
ite^-vi^^Q^ûcuédau-ddàduiDialet^ < -;.* 
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. Aly-Daher^donton croyait la fîtuattori 
défefpérée, a trouvé de nouvelles reflburces. 
Le pacha de Syrie n'a pas peu contribué à 
les lui fournir, en aliénant les efprits par fon 
avarice & fes cruautés. Réuni au pacha de 
Jérufalem, il pouvait attaquer Aly-Daher ; 
il a calculé qu'il gagnerait plus en pillant, 
&il s'y difpo&i$, lorfque.la nouvelle de la 
prife de BaiTora a réuni tous les partâfanç 
de Baha & les Matralis. 

R U S S I E . 
• Petersbourg. Il paraît certain que les di t 
ficultés qui fubfiftaient encore touchant le 
libre commerce des Ruffes dans les étqfcs du 
grand-feigneur, font enfin applanies; car 
Ton voit des copies d'une lettre qu'une mai-
ion de commence, établie à Conftantinople 
J>ar ordre de l'impératrice de RufÇe, vient ' 
de répandre dans le.public. Suivant cette 
lettre, cette maifon fixa ce* commerce fous là 
fignature de Siednefijûmes & compagnie i 
Elle a Içule le privilège de le faire iur la me* 
Noires & les,marchandjfes pourront ètra 
expédiées fur;des. vaii&aux, Rafles pour la 
RuiEe^la.Perfei&toTartarie; les Rufle$ 
«tant en outre exempt* de l'impôt d'un & 
demi pour cent, <^tmpakntles autres nations 
à.Conftaniinpple. • ^ t 
. fi. SU L le graitàUduc de. Rûffie, w a** 
rivé, àpAhQntâdkv&ilQ3à août* dftietou* 
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de (on voyage à la cour de Berlin ; & le 9-
feptembre, ce prince eft parti pour aller rece
voir la princefle, fa future époufe, à Ham
bourg. Le lendemain Pimpératrice partit de 
Czarsko-Zelo, pour fe rendre à Crafnoi-
Zelo, où elle coucha -, la princeiTc y arriva 
le 11, & fut reçue de notre augufte fouve-

% raine avec les témoignages de la tendreffe la 
plus touchante. Tout eft prêt au palais d'hi
ver pour y recevoir la cour, qui y eft atten
due le 13. La cérémonie du mariage eft 
fixée, dit-on, à la fin de ce mois. Le générai 
en chef & chevalier prince de Repnin, eft 
de retour ici de fon ambaflade à Conftanti-
nople. 

Les travaux du grand canal de com
munication fe continuent avec' beaucoup 
d'adivitéj on a augmenté le nombre des 
troupes qui y font employées. On a aufîï 
renforcé les garnifons du côté de l'orient, 
où on les1 exerce journellement : e'eft ainfï 
qu'on obferve les progrès des Perfans contre 
les Turcs, fans prendre aucun autre parti 
que celui de fe tenit en état d'être craint. 

4 On voit inTenfiblement fe peupler les vaftes 
déferts renfermés dans le fein de cet empire. 
Le fy ftême de la tolérance attire fans ceflp des 
étrangers:5091 familles de différentes reli
gions, nouvellement arrivées, forment douze 
colQiûes fur le Volga* 

> , ' Gii) 
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Stockolm. Tandis que de riches mouTons 
& les fages mefîires du gouvernement dû 
Suéde aflurent la fubfïftance des peuples , 
on voit fleurir dans ce royaume toutes les 
branches de commerce; ce qui eft une fuite 
aiéceffaire des ençouragemens donnés à l'a
griculture. L'exportation du fer a doublé 
depuis un an. La France qui achetait an
nuellement 40 à fo mille fchipfunds de ce 
métal, en a tiré environ 100 mille. Le Por
tugal a donné des commiffions pour 20a 
mule écus en ancres, en canons, &ç. La poix 
&le goudron ont doublé de prix, & les autres 
.productions à proportion. 

Le roi fe difpofe à faire un voyage à Carlf-
cron, où il arrivera le 2f feptembre, pour 
y féjourner jufqu'au go. Les fénateurs, ba
ron de Falkengreen & de Sparre, accompa
gneront S. M. 

P 0 L 0 G N E. 
Varfovie. La diète continue lès feances 

avec la plus grande tranquillité ; fi les mé-
contens fe permettent quelques murmures,, 
ils ne font pas écoutés. Les grands-généraux, 
fans pouvoir &fans crédit, font forcés d'être 
les témoins d'arrangemens qu'ils fe propo
saient de prévenir. Les affaires fe fùivent 
avec une activité & une harmonie dont les 
diètes précédentes n'offrent point d'exemple. 

v 
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La conftitution qui établit le tribunal de la 
dicte, vient d'être confommée; elle contient 
les articles fuivans : \9. ce tribunal tiendra 
{es ieances en cette capitale : a9, il fera 
çompofé de vingt-quatre juges tirés dfc fénat 
& de l'ordre équeftre, dont feize relieront 
auprès du roi, outre ceux qui feront appelles 
pour remplacer les abfens. }*\ Les féances 
dureront ux femaines : la première commen
cera le premier o&obre; Ja féconde aura lieu 
le premier février : ces deux féances feront 
pour le commerce : la troifieme s'ouvrira le 
premier juin pour le grand-duché de Lithua-
nie ; & ainfi de fuiçe, de quatre en quatre 
mois, jufqu'à la prochaine diète, qui com
mencera une nouvelle féance. 4Ç. Les cas 
qui feront portés à ce tribunal, font : i<*. le 
crime de lefè-majefté : a9, la trahtfbn du 
pays : ?°> i'oppreffion des citoyens : 4Q- les 
grieft contre le miniftere, ou contre les 
membres du confeil permanent : fp. la fu-
bornation d'un juge de dernière inftance, 
qui fe ferait laiiTé corrompre par quelques 
préfens. 

On a eu plus de peine à régler les fondions 
du confeil permanent. La plupart des mem
bres craignaient qu'il n'abuût d'un pouvoir 
plus étendu pour opprimer les citoyens. Le 
roi, pour les raflurer, infifta fur une obfer-
vation bien naturelle. De quelque pouvoir 9 

G \v, 
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dit ce monarque, que foit revêtu le confeil 
permanent, il fera toujours obligé de rendre 
compte à la diète. On jilla aux voix, & la 
pluralité fut pour l'opinion de S. M. Sui- • 

> Vantc^fteconftitution, tous les tribunaux, 
'' 'tous les dignitaires de la couronne, en un 

mot, tous les citoyens, de quelque rang* 
dignité ou condition qu'ils foient, feront 

' fiibordonnés au confeil & au roi qui le pré-
fîde. Il fe tint a cette occafion des difcours 
très-violens, dans lefijuels quelques mem
bres du parti de Poppofition citèrent tous 
les noms d'hommes célèbres dans Phiftoire 
de Pologne par leurs efforts pour foutenir, 
contre le pouvoir des rois, l'indépendance 
ariftocratique.. 

Pour rétablir l'ordre parmi les diverfes 
clafles de citoyens, il fallait fixer & raflerp-
bler toutes les loix dont la manutention eft 
confiée au roi & au confeil, & que tous les 
iujèts doivent connaître „ pour être en état 
de les obferver. S^M. en fit la propofition, 
& défigna, pour rédiger le nouveau code, 
le comte Zomoyski, ancien grand-chance-
lier > Comme la perfbnne la plus capable de * 
cette* entreprife, par la connaiflance qu'il a 
clés loix & des droits du royaume^ Toute 
'Paflèmblée, reçut eette ouverture par accla
mation , & Pa&e en fut rédigé fiir-le-champ, 

v M. Ztfmoyski n'en fut inftruit qu'à l'iffue de 
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la féance, & il alla fur-le-champ en faire fes 
rémerciemens au roi, qu'il trouva à table , 
où S. M. lui fit l'honneur de l'admettre. 

L'affaire delà démarcation des limites avec 
ïaHuflïe & l'Autriche étant terminée, on pro-
pofa à la diète de donner les ratifications né-
ceflaires. Les commiflaires chargés de traiter 

I dans cet objet avec la première de ces deux 
puiifances, rendirent compte de leurs opé
rations. S. M. fit un dtfcours tendant à mon
trer les favorables difpofitions de l'impéra
trice : il conclut qu'il convenait à la nation 

> de témoigner à cette augufte fouveraine la 
reconnaiflance qu'elle lui devait pour fes fer-
vices & fa modération, en donnant prompte-
ment la ratification demandée. Elle fut fignée 
le 2 feptembre ; & celle des limites avec l'Au-

^ triche ne l'a été que le 12. Il ne refte plus 
qu'à ratifier la convention conclue avec la 
ĉ our de Berlin : ce qui ne tardera pas à avoir 
h t u , puifque la chofe eft réglée aux condi
tions luisantes. i ° . S. M.~Pruffienne retnet 
à la Polbgne ce qui avait été occupé fiir la 
rive gauche de*Ja Netze, ou-Notecz, en 

l gafdant fur cette rivière une lifiere qui com
prend plufieurs terres & villes aflez confidé-
rables. 20 . Quant au traité de commerce, 
il fera réglé avec la diète, & M."de Benoît a 
promis quelques adouciflemens aux condi
tions a&uellement exiftarites. 3 0 . Enfin 3 
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jour ce qui concerne les affaires de Dantzig, 
ece même miniftre a déclaré qu'elles feront̂  
terminées à Pétersbourg,moyennant les bons 
-offices de S. M. I. Au refte, la ville dô Thorn 
ji'apu confèrver le domaine des terr«s qu'elle 
.avait ci-devant acquifes dans la Pruflèj fon 
territoire aftuel fe borne à fon dernier do
maine. 

Les nonces travaillent à l'état des oppret 
fions qu'éprouvent leurs divers palatinats ; 
ils feront dépofés à la chancelerie, & remis 
tou^ enfemblè à l'ambaiTadeur de R\iifie , 
pour le prier de faire examiner les plaintes 
qu'on fait contre les troupes de S. M. I. 

On attend avec impatience le rapport des 
différentes cqmmiflions chargées de l'exa
men vdes finances. Ces commiflaires ont or
dre de rechercher la conduite de ceux qui, 
ont préfidé au maniment des deniers pu
blics. On affure qu'il y a eu dans cette partie 
des défordres inouis. Plufieurs ont détourné 
à leur profit les triftes reflburces d'un état 
épuifé par tant de malheurs particuliers" & 

Sublics.Les dépenfes-du royaume excédaient 
e dix millions fes revenus : il y a plus de 

ifoo mille florins employés en largeffes : cha
cun puifait dans le tréfor public, comme fi 
l'on n'avait point eu de compte à rendre. Il 
n'y a pas eu moins de malverfations dans 
l'emploi dçs deniers provenus de la vente 

/ 
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des biens des jéfmtes. On évalue à deux 
taillions les fommes qui en ont été détour
nées. Afin de rétablir, s'il fepeut, les finan
ces , on réduira les appointemens des diifç-
Tentes charges de l'état. Le maréchal du con-
feil permanent n'aura plus que feize mille 
florins, au lieu de trente-deux mille qui liji 
avaient été accordés. Tous les^autres offi
ciers efluieront auffi une diminution de 
-moitié. S. M, elle-même a donné l'exemple, 
-par une remife confidérabie des fommes qui 
lui étaient dues par le tréfor public. 

L'affaire du baron de Rullecourt a pris 
aine tournure favorable. Les cadets prifon-
niers à Grodno ont été remis en liberté ; 
Ja commiffion nommée pour examiner les 
plaintes faites contre cet officier, a reconnu 
«qu'elles étaient injuftes. Le feul grief qui fub-
iifte contre fuvc'eft d'avoir défpbéi au grand-
général , en fe retirant à Vilnk ; mais il ne 
pouvait faire autrement, pour fe fouftrairç 
5aux violences dont il était menacé. 

Le fynode des diffidens, qui s'eft tenu à 
ïLifla, doit préfenter à la diète les conditions 
qui règlent la difcipline eçcléfiaftique de ces 
aéglifes. Elles feront accompagnées d'un m^-
«jnoire relatif à l'état auquel ils afpirent dans 
4e royaume en qualité de citoyens. Leur» 
demandes feront appuyées par les cours de 
JPétersbourg & de Berlin. Le jpriuçe Radzi-
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•wil, palatin de Vilna, vient d'adreflêr att 
roi & à la diète une jrequète, par laquelle il 
demande à rentrer dans fa,patrie : en confé-
quence, il lui a été permis de revenir, & de* 
réclamer fes biens immeubles, qui ont été 
pillés ou engagés. On lui a affigné, pour cet 
eifet, un tribunal particulier. 

F R A N C E . 
~ Paris. Ce fut le 6 feptembre que fe tint 
Paudience publique pour la caufe de M: de 
Beaumarchais. L'avocat Target plaida cette 
affaire avec autant de feu que d'éloquence ; 
il s'étendit beaucoup fur l'intégrité de M. de 
Beaumarchais, & parla fortement contre la 

'plupart de fes juges, qu'il aceufa de n'avoir 
pas voulu entendre & examiner fa défenfe. 
M. Séguier, avocat-général, dit dans fes con-
clufions qu'il avait examiné la procédure, 
for laquelle le roi avait accordé des lettres de 
relief ; qu'elle était vicieufe, pleine de nulli
tés , &c. L'arrêt qui fuivit, remet le Juppliant 
au même & femblable état qu'il était avant 
le jugement qui l'a condamné au blâme, &c. 

Malgré les efpérances favorables qu'on 
avait conques fur la maladie de M. de Clu-

igny , contrôleur - général, ce miniftre eft 
mort le 18 odlobre, âgé de 46 ans & 3 mois. 
On ne fait pas encore qui fera fbn fuccefleur. 

Les arméniens qui fe continuent avec acti
vité dans les ports du royaume, réveillent 
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tîe tems en tems les bruits de guerre. On 
équipe à Rochefort la corvette le Rojfîghol 
& la flûte la Ménagère > la première deftinéç 
pour la Guadeloupe, & l'autre pour la Marti
nique, II eft arrivé dans ce port un grand 
jiombre de calfatspour mettre promptement 
des vaiffeaux en état d'être armés. On fait 
pafferjd'ici à Breft beaucoup de mortiers & de 
canons.On a engagé à Marfeille 800 ouvriers 
pour la marine. Il y a à Breft fix vaiffeaux de 
-roi armés, qui font le Magnifique, lç\Protée , 
le Bifant, Y Intrépide* V Eveillé, & le Fan-
tafque & > quatre frégates, V Inconfiante , le 
Zéphir* la Difcrette , & YOifeau. A POrient 
il y a le vaiflèau le Glorieux & deux frégates, * 
& au Hayre deux corvettes. Il refte outre V 
cela à Breft dix vaiffeaux, de ligne & fix fré-
gatesjjrètés à être armées au premier ordre. 
- A N G L E T E R R E . 

Londres. Enfin, après tant d'incertitu
des , la gaiette de la cour du 1 r odtobre con
tient les dépèches du général & de l'amiral 
Howe. Voici la lettre du premier, au lord» , 
Germain, fecretaire d'état, datée du camp* 
de Newhown , dans LongJsland le 3 fep-,. 
tembre. " Milord. Le 22, du mois dernier y 
les troupes anglaifes, avec le corps de chat-
feurs, commandé par le colonel Donop'& 
les grenadiers Heffois,prirent terre près d'U-
trecht dans.Long-Islaiid, faus la moindre. 



Oppbfitioni Ds débarquèrent tous avec- $nâfc 
jointe pièces de canon en deux heures & dé* 
ttiie de tems, fous la prote&km du chef d'e& 
cadre Hotham & du Iieuteuant-général Clin-* 
ton qui était à kt tète dé la première divi* 
fïon de nos troupes. Quelques petits déta-* 
chemèns que l'ennemi avait fur la eôte, fcfc 
retirèrent, à Papproche de nos bateaux, ver* 
les montagnes & les bois qui dominent ui% 
défiléplacé fur la route entre Flatbush & leur* 
uetranchemens à Brooklyn. Le lord Corn-* 
Nrallis eut ordre de s'avancer vers. Flatbush; 
avec le corps de réferve * deux bataillonst 
d'infanterie légère, & les troupes du colonel 
Donop avec fix pièces de carapagncf* H Ixiï 

x était enjoint de ne pas rilquer lepaflagedii 
défilé, s'il était occupé * comme il le trouvât 
en effet. Ce feigneur1 fè pofta donc fur un vil* 
lage* & Parmée s'étendit fur Utrecht & s'GteU 
vafend julqu'au village de FlatlaïkL -^ Le 
vingt-trois * le Heutenant-générai de Hèiftcfc C 
partit de StatsJsland pour nous johidre ** 
avec deux brigades Heffirifes > lâiflànt la gar-( 
dé de l'isle à une autre brigade* un déçache* 
ment du quatrième régiment venu 'de Vk* 
gime, quelques convalefcens & des recrues* 
aux ordres du lieutenant-colonel Dalrympte* . 
Le vingt-fîx!, le lieutenant-général prit pofteÉ 
àFlatbush, & le foir du même jour le lorî 
CocnwaHis skvança vers Flamand avec le» 
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froupes anglaifes. Sur les neuf heures du foir 
Pavant-garde commandée par le lieutenant-
général Clinton commença fa marche à tra-r 
vers le pays pouf s'aflurer d'un paffage qui 
s'étend de l'eft à l'oueft environ à troiaf 
milles de Bedford , pour côtoyer l'armée de 
Pennenli poftée à Flatbush. H avait fous fe£ 
ordres les dragons & une brigade d'infante
rie légère, & il était accompagné du corptf 
de réferve commandé par le lord £ornwal* 
lis, excepté le quarante-deuxième régiment, 
campé à la gauche des Heffois, & de la pre
mière brigade du foixante & oirzieme régi
ment, avec quatorze pièces de campagne. Lé 
général Qinton fit halte à un demi-mille du 
paffage, pour diipofer fes troupes à une atta
que. C'était environ deux heures avant te. 
jour. Une patrouille de l'ennemi fut prifé 
par une des fiennes. Le général, inftruit par 
ce moyen que le paflàge était libre, détacha' 
un parti de chaffeurs pour l'occuper, & ai£ 
point du jour le 27 il fè trouva maître dest 
hauteurs, & affuré d'une vidoire complet? 
s*il avait eu des ennemis à combattre. Le 
corps de l'armée compofé de gardes, ame, 
?me & prie brigades, avec dix pièces de, 
campagne, commandé par lord Percy, fuivit 
de près, & avait joint l'avant-garde une 
heure avant le jour. Cette colonne, que la 
fituation du lieu avait empêchée de dwbkr f 

\ 
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était fuivie du 49me régiment avec quatre 
pièces de canon de douze j & le Nbagage, 
îbutenu par des piquets féparés, formait Par-
riere-garde. — On fit halte après avoir pafle 
ces hauteurs, pour rafraîchir les foldats, & 
fur les 8 heures du majin on arriva à Bedford, 
à Parriere-gaçde de l'aile gauche de l'ennemi* 
Les dragons & chafleurs attaquèrent un gros 
de rebelles foutenus par leur artillerie j mais 
il parait que ceux-ci, ayant découvert notre 
marche ,x quittaient les bois pour rentrer dans 
leurs lignes. On les prévint, & Farinée tâcha 
de fe rapprocher de leur' arriere-garde. Les 
grenadiers & le trente-troifieme régiment qui 
étaient à la tète de la colonne, pourfuivirent 
ces fuyards jufqu'à la portée dumoufquet, 
fcns être intimidés par le feu continuel de" 
leur artillerie ; & ce ne fut qu'avec une peine 
extrême qu'on modéra l'impétuofité des nô
tres. Je crois que j fi on les avait laifle faire, 
ils auraient dès-lors franchi te redoute de 
l'ennemi > mais prévoyant qu'elle tomberait 
bientôt entre nos mains fans aucun rifque, 
je ne voulus pas m'expofer aux pertes que -
pouvait entraîner un zèle trop précipité, ^ 
je leur ordonnai de fe retirer dans un vallon* 
où ils étaient à labri de la moufqueterie. Le. 
lieutenant-général de Ôeitter faifait jouer 
fon artillerie depuis la pointe du jour fur l'en- m 
^erai qu'il avait en front 5 & lorfqu'il vit ar-; 

river' 
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river notre droite, il fit avancer le colonel 
Donop pour attaquer la hauteur, & le fuivit 
lui-même , à la tête de fes brigades. Déjà les 
chaflfeurs, les grenadiers, & deux autres 
compagnies des gardes qui s'étaient jointes 
aux premières avec la phjtf grande ardeur * 
s'étaient emparés de trois pièces de canon, 
& en étaient venus aux mains avec un parti 
de rebelles qui leur était fort fupérieur en 
nombre, quand à rapproche des Heflbis l'en
nemi fe retira en défordre- Cette retraite fiiC 
même bientôt une déroute— A notre âUd 
gauche le major général Grant, à la tête de là 

Ï
uatrieme & fîxieme brigades, du quarante* 
euxieme régiment & d'un corps de troupes 

de la Nouvelle-York * levé par le gouverneur 
Tryon, s'avaiicjaiè long de la côte avec àix 
pièces de canon, pour empêcher l'ennetni de 
faire attention à ce qtii fe pafTait. Il rencontra 
fur le minuit leurs piquets avancés, & au 
point du iour il apperçut un corps confidé* 
table de leurs troupes, muni d'artillerie Se 
pofté très-avantageufemenfc Les rebelles Ju+ 
géant par le feu à Broocklyn que notre défi 
fein était de couper leur retraite, fe replie* 
rent fùrla droite, pour s*atfurer un paflàge 
à travers les marais qui couvraient la droite 
de leurà fetranchemens j mais ils furent ar
rêtés par la féconde compagnie des grena
diers, que fcutint bientôt le feptieme régi* 

H 



/14 JOURNAL/ HELVETIQUE. 
ment, & enfui te la divifion de la gauche du 
major-général Grant. Es fouffrirent confidé-
rablement, & la plupart de ceux qui gagne-* 
rent les marais, y furent ou fuffoqués5 ou 
noyés. Les détachemens aes ennemis 5 tirés 
de l'armée du général Putnam, fè montaient 
au moins à dix̂  mille "hommes, commandés 
par le maior-général Sullivan, & les briga-

' diers-géneraux lord Sterling & Udal. On fait 
monter leur perte à 3300 tant tués que blet 
fis, prifonniers & noyés. Qn leur a pris cinq 
pièces de campagne & un obuz. De notre 
côté nous avons eu f officiers &f6 tant .bas-
officiers que foldats tués; 12 officiers & 24f 

v tas-officiers & foldats blefles 5 il n'y a eu de 
tué qu'un feul homme des troupes Heffoifes 9 
& 27 légèrement blefles. Les officiers & fol* 
dats, tant Anglais que Heflbis, fe font com
portés de la manière la plus difttnguée. Ja
mais on n'a porté ?lus loin l'émulation, le 
courage & la bravoure Le 2,7 au foir, 
l'armée campa en face des retrancnemens de 
fennemi. Le 28 > une tranchée fut ouverte à 
300 toifes de la redoute qu'il avait à fe gau
che s mais pendant la nuit du 29 lek rebelles 
évacueretlt leurs retranchement dans le plus 

. profond filence, & abandonnèrent Gover-
nors-lslandjaiflant derrière eux leur artil
lerie & quantité de munitions. Nous nous 
apperçûmes de leur fuite le 30 au point di; 
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Jouf. Les piquets prirent poflèffion des reJ 
tranchemens, & les plus avancés arrivèrent 
a la plage vis-à-vis de New-York, & tirè
rent quelques coups defùfil fur les fuyards Z 
Les ennemis font toujours maîtres de Ne^*. 
York. Ils y; font fortement retranchés, & 
parurent détermines a nous attendre de pied 
ferme des deux côtes du pont foyal. Les ha! 
bitansdeLorig-rsland dont plunVurs avaient 
ete forces a prendre le parti du congrès, S 
font foumisvolomairemeht, &ont offert de 
prêter de nouveau le ferment de fidélité. Le 
major Cuyler, mon premier aide-de-camp, 
que )e charge de mes dépêches, eft en état 
de vous donner toutes les informations que 
vous pourrez defirer. Je fuis, &c. 

F. S. Les Prifonniers faits le a7* août, font 
3 Officiers généraux, dont l'un eft le lor3 
Sterling; j colonels; 4 lieutenans-colonelsa 
? majors; ig capitaines;49 lieutenans; 11 
«nieignes; 1 aide-major; ? chirurgiens; % 
<volomattes, & 1005 foldats, fàifant en tout 
1097 pnionniers. Nous avons pris 6 viecea 

•dectiivre, & 27 de fonte. L'ennemi a auffi 
perdu une quantité eonfidétafcle de tombes 
boulets, & autres munitions de guerre. „ " 

L amiral Hpwe a écrit, de fon côté aux 
feigneurs de l'amirauté, & dans fa lettre Û 
donne le détail des manœuvres maritimes 
par Iefq»eUe& il a fécondé les opération» du 



titf JOURNAL IffiLVETKanE. 

général fon frère. Ces nouvelles ont fett 
monter les fonds publics d'un demi pour cent, 

S U I S S K 
Maden. La diète extraordinaire cïes-treize 

cantons & états alliés s'eft ouverte ici le %% 
feptembre & s'eft terminée le 11 oâobre. La 
préfence de S. E- M. lepréfident de Vergen-
nes, miniftre plénipotentiaire de S. M. T. C. 
qui s'y eft rendu avec une fuite nombreufe 9 
a contribué à donner plus d'éclat à cette a£ 
ftmblée* Voici les noms des feigneurs dépu
tes qui ont aflifté. 

Zuric. S. E. M. Jean-Conrad Heidegger , 
bourguemaître. 

' M. Jean-Henri Efcher de Kefficon , 
ftatthalter. 

Berne* M. David-Salomon de Watteville* 
baron de Belp., tréforier du pays 
Allemand. 

M. Nicolas-Frédéric Steiguer, Jenateur, 
Lucerne. S.E.M. ^alther-Louis Amrhin , 

avoyer. ' * 
M. Jofeph-Louis Cafimir Kraus, inten

dant des graines-
tri. Jofeph-Antoine Muller landamman & * 

hnds-fahndrich. 
M. Charles-François Schmied, ancien 

landamman & fur-intendant des ar* 
_ fenaux. 
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Scbwitz. M. Jofeph-Nafari de Reding, de. 

Biberegg, chevalier, lieutenant-gé
néral &ïandammann. 

M. Jofeph-Vi&or Hedlinger, ancien 
landammann. 

Undertvalden Jïir le bois> M. Nicodeme de 
Flue , chevalier , landammann & 
lands-fahndrich. 

M. François - Léonti Buecher, ancien 
landammann & lands-hauptmarut, 

Undervrtlden fous le bois,M. Stanisl. Aloy-
fius Chriften, ancien landammann. 

M. François-Jaques Stultz, ancien lan« 
dammann. / ' 

Zùg. M. François-Michel Muller* ftabfuh-
rer. 

M. Jean-Jaques Andermatt, ammann. 
Glaris. M. Gaipard-Schindler, landammann. 

M. Bartholomé Marti, landammann. 
M. Jean Léonhard Bernold, lands-ftatt-

halter. 
M. Jofeph - Fridolin Hufer, chevalier,' v 

ancien landammann. 
Baie. S.E. M. Jean Debary, bourguemaître-

M. Fréderie-Munch, dreyerherr, mem
bre du coiifeil intérieur. 

Frikourj[,$. E. M.Fraiiçois-Romaui Werro, 
avoyer. 

M. François-Jofeph Odet * d'Orfon-
nens 9 confeiller. 

Hiij 
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Solture. S. E. AL Etierme-Glutz, avopet. 

M. Nicolas - Louis - Jofcph Schvaller 9 
jungrath. 

. Scbtjfhaufen. S. E- AL David Mejrer, bour-
guemaître. 

M. Jean-Henri Keller , ftatthalter. 
Appmzti des Efîdes intérieurs. JeanXonrad 

Fûfsler,' îandammann. 
M. Jofeph-Antoine Troyer, ftatthalter, 

Des Rodes extérieurs. AL Laurent Wetter, 
landammann. 

AL Jean-Jaques Zuberbuellei?*ilands-. 
hauptmann* 

'Abbé de & G&U. M. Fr&nçois-Jofeph Muller, 
lands-hofmeifter. 

Ville de S. Gatt. S. E. ' M. Daniel-Hôgger , 
bourguemaître. 

FM/lais* M. Maurice-Wegoner, landshaupt-
tnann. ^ 

M- Maurice-GaflTner, iandfchreiber. 
Sienne* Aï. David Walcker, bourguemaître* 

Bienne. S. A. R. M. Tévêque de Baie, notre 
Jbuverain prince, voulant recevoir, fixivant 

x Tufage, l'hommage de fes nouveaux fiijets, 
partit de fa réfidence le xi f eptembre, avec 
Une fuite brillante & nombreufe. Au pied de 
la montagne de Glovillier* S. A. monta à 
cheval* & devançant avec plufieurs gentils
hommes le gros de fon <jortege, elle arriva 
* Bellelai A riche abbaye de jshatooines regu^ 

j 1 
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lîers, où elle fut accueillie avec la joie la plus 
vive, & traitée fplendidement par le prélat, 
qui eut l'honneur de loger S, A. pendant 
la nuit . 

Le 23, S. A- arriva de bonne heure fur les 
frontières de la prévoté :<Je Moutier- Grand-
val , où elle fut reçue par un bataillon des 

4 milices du pays, en< habits uniformes & bien 
arrtiées. Le révérends pafteurs des églifès ré-, 
formées du pays s'étarçt préfèntés, l'un d'en- i 
tr'eux eut l'honneur, d'h^rapguer S* A. qui 
répondit fur-le-champ avec cette dignité 
touchante qui cara&érife toutes fes adions. 

1 Parvenu à Pierrepemiis,.paflage fameux, 
dont l'antiquité eft atteftée par une in£ 
cription romaine , S. A. entrant dans fa 
fouveraineté d'Erguël* reçut dans ce lieu 

\ les complimens de fon grand-baillif& des 
députés des paroifles. Un détachernent de 
dragons du corps commandé par M. Bur-
mann, fèigneur dé Mathou^c, fervit d'et 

» corte à S. A. dont le paflage était annon-
ce au loin par les acclamation^ du peuple, 
le fon de toutes les cloches & le bruit des 

\ bQÎtçs & de l'artillerie répété par les cô^ 
teaux d'alentour. A l'entrée de la mairie de 
Bienne, M. Wildermet, maire de la ville, & 
M. Heiimann* receveur du prince, eurent 
l'honneur de faire fa révérence .à leur gra
cieux maître. Bientôt après la magiftrature 

H i v 
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de Bienne arriva dans quatre carroiles à qiwu. 
tre. chevaux , précédée de la livrée de'la 
ville, & efcortée par ,un efcadron de dragons* 
M. Te bourguemaîtfe Walcker harangua 
Son Akeflê. / 

Le prince, montant à cheval au village * 
de Boujean, fit fon entrée dans Tordre 
fiiivant i*. Quatre carrofles des feigneurs ' 
députés de Bienne, précédés des livrées de la - 4 
ville à cheval- a©. Un carrofle à fix chevaux» 1 
de M. te maire de Bienne &sdp M. lerece-, 
vftjr des déniera tfe prince. î°7Le cor£s des 
Ijardes de police deia ville, avec fes officiers* 

âo. Le Fourier de la cour, à cheval, foivi 
e quarante domeftiques à pied. 6°. Un cat^ 

rofle à fix chevarfk, dans lequel étaient M. 
le baron Reichenftein, grand-écuyer de S. A* 
M. le baron de Kemptt d'Angrett, grand--
baillif de Seignelegier. 6°. Un cafrofle à fix 
chevaux , où fe trouvaient M. de Billieux* 
chancelier de S. A.' ; Ai. le baron d'An* 
dlau, grand-baillif de Birfeckj M. Imer , -
grand-baiîlif d'Erguél j M. de Grand-Viilars, -

r:and-baillif du pays d'Ajoie. 7°.Un carrofle 
fix ehevaux, occupé par M, le baron de 

dereffe, grand-maître de l'évêchéi M. le 1 

baron de Rinck de Baldenftein* confeiller-
intime de& A. &grancUbailHf de Délémont. 
M. de Valoreil, confeiUer-intime, préfident 
delachambxe des finances j M. de Maillot, 

• ' 
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confeiller-intime, vicç-préfident de la cham-
bre des finances. 8°- Le fourier de chambre, 
fuivi de vingt-fix trabans & va!ets-de-pieds 
en grande livrée. 9°. Un ccuyer & cinq 
palefreniers conduifant |ps chevaux du 
prince. ip°. La première divilîon des dra-

' gons à cheval. n*\ Les trompettes de la 
cour à cheval. ia°. La troupe des chafleurs 
du prince à cheval. ^?°. M. U baron de 

* Koggénbach , grand-maréchal, a cheval; 
après lequel fiiivaient deux à deux, M. de 
Mallejt, M. $p Rofé de Muttenberg, M. le 
baron de Gif relie, chevalier de Malte, cham-
belant ; M. le barôA de Schœnau, grand-
veneur ; & enfin les pages du prince. 140, 
S. A. montée fur un fuperbe cheval danois, 
richement harnaché, îuivie du baron de 
Blarer, grand-baijlif de Pfeffirtgen, faifant la 
charge de grand-£ôyyer, 1 f<>. Une compa
gnie de Suifles vêtus félon l'ancien coftume 9 
& commandés par M. Haas, fervait de gar-
des-du-eorps à S. A. 16°. Suivaient à cheval, 
M. le baron de Glerefle, grand-chanoine de 
la cathédrale ; M. le baron de Wangen, ma
réchal des camps & armées, de S. M. T. C. 
frère du prince ; & plufieurs autres gentils
hommes de la domination de S. A. 17°. La 
féconde divifion des dragons de la ville. i8°%. 
t e s valets de chambre de S. A. 19G. Le grand 
carroïfè de cérémonie , attelé de fix chevaux, 
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dans lequel étaient les hauts députés du cha
pitre de la cathédrale de Baie s M. le baron de 
Rinck, de Baldenftein, erand-prévot -, & AL 
le baron de Roggenbach, grand - écotâtre- * 
2o°. Les valets de chambre des fèigneurs 
hauts députés du chapitre, ai *. Six carrofles 
à fîx chevaux, remplis de diverfes perfon-
nés de la noblefle des états du prince. 2a0* j 
Plufîeurs carrbflès à quatre chevaux, pour 
les officiers du prince. 

.Dans la plaine de Boujean, S. A. fut reçue 
par trois bataillons des milices du pays fous 
la bannière de Bienne, en uniformes neufs, 
bien armés & exercés,dont les falvesfe joignis 
rcnt au canon de la ville. S. A. entra dans la 
ville entre les 4 à f heures du foir, au fon de 
toutes les cloches, aii travers d'une double 
haie de foldats, & vint*defcendre dans fon 
proore hôtel. Après un inftant dç repos, 
ce prince vit défiler toutes les troupes, & re
çut gracieufement les hommages d'un grand 
nombre de perfonnes diftinguées de l'un & 
de l'autre fexe, tant de la ville que des envi
rons, qui toutes furent enchantées de fa poU^ 
tefle. Le magiftrat de Bienne vint en corps * 
haranguer S. A. &lui offrir le vin d'honneur, 
avec une certaine* quantité d'avoine, félon 
l'ancienne pratique. Le clprgé de la ville pa
rue à fon tour, & harangua par la bouche dç 
M. Eldin, fon premier pafteur. Un moment 



O C T O B R E 77<?r. n j 

après fut préfeiité M. Fifcher, comme député 
de LL. EE. de Berne, baiJhf de Nidau, 
accompagné d'un grand nqpibre de perfon
nes distinguées de cette ville.'ll harangua S.A. 
avec beaucoup d'éloquence, &c. Le prtnce 
répondit $ ce difcours, comme à tous les 
autres, avec cette aifànçe & cette dignité qui 
lui ibnt naturelles. 

Le îbir S. A- traita le magiftrat & toutes.le$ 
perfonnes qui lui avaient été préfentées, fur 
deux tables décent vingt couverts,ipendide-
mentfervies. Les officiers des milices furent 
auffi régalés au dépens du prince dans les 
principales auberges. Le 24 3 S. A, accompa
gnée du magiftrat & du clergé, fe rendit pro-
ceffiohnellement à l'églife pour ff recevoir 
l'hommage. Le prince étant fur lbn trône, 
& environné de fa cour, M. le chancelier 
de Billieux fit un difcours dans les deux lan
gues 5 convenable à la circonftance ; après 
quoi on lut les formules du ferment, d'abord 
celle pour la bourgeoise deBienne, enfuite 
pour la feigneurie d'Erguel, & enfin pour 
celle d'Orvin. S. A. fe rendit enfuite dans 
une place hors de la ville, pour voir manœu
vrer les milices. Ces troupes rentrèrent en 
ville-, prêtèrent ferment à la bannière de 
ï ienne, &(è retirèrent dans leurs quartiers. 
La ville eut l'honneur de traiter Iplendide^ 
ment S, A. & toute fk fuite, avec tous les 
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étrangers de diftin&ion. Les officiers forent 
régalé? dans les auberges aux frais de la ville* 
Le magiftrat donna enfuite le bal dans une 
iklle de Parfenal, illuminée de lampions, au 
dedans très-élégariiment décorée: l'aflemblie 
était brillante & nombreufe. Le bal fut ou
vert par madame la baronne de Wangen , 
née baronne de Feretfce, belle-four de S. A* 
Ce gracieux prince daigna honorer cet amufe-
ment de fa préfence pendant près d'une heute. 

Le 2f , S.A. fe rendit au bord du lac, où elle 
était attendue par quatorze barques artifte-
ment décorées,& envoyées par le magiftrat de 
la Neuveville. Elle fut faluée à fon départ par 
l'artillerie de Bienne, à laquelle répondirent 
ks boîtes 5c les falves de deux compagnies de 
grenadiers deftinées à efcorter les barques. 
Une députation du magiftrat de la Neuve-
ville attendait S. A, aux limites, où elle eut 
l'honneur de la complimenter. Le fon des 
cloches & les décharges de l'artillerie annon
cèrent l'arrivée du prince. "La milice de la 
bannière paradait for le rivage * où le magit 
trat en corps attendait fon ibuveraîn. Ce 
prince, après avoir reçu les félicitations des 
pafteurs~, fe rendit à fon hôtel. Bientôt après -
elle vint fe places for une tribune élevée-dans 
la place d'armes. Un afrc de triomphe avait? 
été dreffé for fon paflage, & de jeunes bergères 
fanaient des fleurs fous fes pas. L'iioinmag* 
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fut prêté fiiivant l'ancien ufage. La milice 
prêta ferment à la bannière de la ville ; après 
quoi les perfbnnes de dift^ndion, citoyens & 
étrangers, furent admis à faire leur cour à S. 
A. Le magiftrat eut Phonneur de traiter ma
gnifiquement le prince & toute fa cour. Au 
foçtir de table la ville fut illuminée,. & Ton 
tifa un feu d'artifice près d'un obélifque 
décoré des armes du prince &.de la ville, 
& orné d'inferiptions analogues à la cir-
conftance. La journée fut auiu terminée par 

' un bal. x 
N Le lendemain^, S. A. retourna à Bienne, 

& traverfa cette ville.fans s'y arrêter, fou» 
l'efeorte des dragons Biennois, pour fe reiù 
dre à Courtelari, où elle fut reçue par le» 
pafteurs de la clafle d'Erguel, lefquçls eurent 
l'honneur de complimenter leur gracieux fou» 
verain. S* A. -fut fervie] à fouper aux dépens 
de PErguël. Ce bon prince daigna admettre à 
ia tabler les plus notables habitans des villages 
voifins, & il parut prendre plaifir à la fète 
champêtre que lui avaient préparé les jeunes 
gens. Les pefftnnes de la cour ne dédai
gnèrent pas 3e fe joindre à leurs danfes. 

Le 27, l'hommage de PErguël fut falemnel-
lementr enouvellé en plein air fuivant l'uia» 
ge. Amidionfèrvitun magnifique ambigu * 
quoiqu'on maigre, auquel furent invités tous 
les pafteurs & prgpofen* de la daj&ê d'E** 
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guël Après quoi S* A» alla couèher à Belleîai 

Le a8> S. A. arriva à Seignelegier, où il re+ 
çut rhommage des habitans de cette feigneu* 
lie. Après un grand déjeuné préparé dans la 
maifon du prince par M. le baron deKenipfF,, 

frand-baillif de cette contrée,le prince fè ren-
it à S. Urfane * où les chanoines de la col

légiale 9 le magiftrat & la bourgeoifie prête* 
tent rhommage. AAprès quoi die partit pouc 
rentrer ce même jour dans la capitale, où ellô 
fut reçue avec les marques les #ioin$ équi* 
voques de joie & de fatisfaâion. 

Le lundi ?o, S- A. reçut le ferment de la 
ville de Porentrui & du pays d'Ajoie. La ville 
fiit illuminée le foir, & la fète fe termina par 
un gala au château, où le louper & le bal 
furent magnifiques. 

Le 2 o&obre, S. A. partit pour Déiémont * 
où elle fut reçue avec le même empreffemenc 
par les bourgeoisde la ville &W habitans des 
villages fie cette grande vallée. Le fàmedi 3 , 
la bourgeoifie & les fujets de la compagnie -
prêtèrent le ferment de fidélité dans la cous 
même du château. Le yendfl*di4, les fujets 
de la prévôté de Moutier-Gtandval vin
rent s'acquitter du même devoir, & le foir 
S. A. régala les principaux habitans de cel 
contrées. 

Dans cette tournée, ce gracieux &uve* . 
fains'eft concilié les cœurs de tous ceux qui 
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< nt joui de faj préfènce par fa bienfoifonce 
juftice|& fon affabilité î & il a eu lieu de 
le convaincre de la fidélité & de Pamour de 
fes peuples, d'autant; plus heureux qu'ils 
peuvent efpérer de jouir long-tems, fous le 
reigne d'un prince digne du pouvoir ibu-
verain, de la poffefiïon de toutes leurs ftan^ 
chifes, qui leur ont été gracieufement con
firmées. 

Manheint. Le 199e tirage de la loterie 
«le&orale Palatine, s'eft exécuté le 3 o&o-
bre 1776', les numéros qui ont été extraits 
de la roue de fortune, font : 

6. 4. 40. 31. go. 

Le 200e tirage, le 94 octobres & les nume» 
jros extraits, font : 

34* 20. 69. ia. 3f. 

F J N, 

1 
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